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GENESE. 

î&&>îfc/^ Ous ne préviendrons point 
•|^N(^ ici ce que nous difons de 
^/w^ Moïfe à fon article ; nous fui- 

^^ VTons quelques principaux 
traits de k G^nèfe , Pun après l'autre. 

Au commencement Dieu cria le ciel & 
la terre. 

C'eft ainfi qu'on a traduit ; mais h 
trâdu6lion n'eft pas exafte. 11 n'y a point 
,d'homnie un peu inftruit qui ne fâche 
que le texte porte, Au commencement les 
Dieux firent y ou les Dieux fit ^ le ciel ^la 
terre. Cette leçon d'ailleurs eft confor- 

Tom. IL - A me 



2 GENESE. 

me à l'ancienne idée des Phéniciens, qui 
avaient imaginé que Dieu employa des 
Dieux inférieurs pour débrouiller le ca.r 
hos, 1^ Chaut Ereb. Les Phéniciens 
étaient depuis longtemps un peuple puit 
fant qui avait fà théogonie avant que' 
les Hébreux fe fu0ent emparés de quel- 
ques villages vers fon païs. 11 efl bien 
naturel de penfer que quand les Hébreux 
eurent enfin un petit établiifcmcnt vers- 
la Phénicie , ils commencèrent à apren- 
dre la langue , furtout lorfqu^ils y furent 
efclaves. Alors , ceux qui fe mêlèrent 
d'écrire copièrent quelque chofe dePan- 
cienne théologie de leurs maîtres ; c'eft 
la marche de l'e{prit humain. 

Dans le temps où Ton place Moïfe , 
les' Philofophes Phéniciens en favaient 
probablement aflèzpour regarder la ter- 
re comme un point , en comparaifon de 
la multitude infinie de globes que Dieu 
a placés dans l'immenfîté de Pefpace 
qu'on nomme le Ciel. Mais cette idée fi 
ancienne & fi fauffe , que le ciel a été 
fait pour la terre, a prefque toujours pré- 
valu chez le peuple ignorant. C'eft à 
peu près comme fi on difait que Dieu 
créa toutes les montagnes & un grain 
de fable > ôc qu on s'imaginât que ces 
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montagnes ont été faites pour ce graki 
de fable. 11 n'cft xguères poffible que Jes 
Phéniciens fi bons navigateurs rfeuflent 
pas de bons aftronoities : mais l^s vieux 
préjugés prévalaient y Se ces vieux pré* 
jugés furent la feule fcience des Juifs.. 

La terre était tolyu hobu ^ vide ; Ui 
ténèbres étaient fur h face de t abîme , Ç^ 
fefprit de Dieu était porté fur les eaux» 
Tohu bohu fignifie précifément cahos, 
défordre ; c*eft un de ces mots imitatifs 
qu'on trouve dans toutes les langues » 
comme fans delfus deflbus 9 tintamarre > 
ttiélrac La terre n'était point encor for- 
mée telle qu'elle eft ; la matière exiftait> 
mais la puifl^nce divine ne l'avait point 
encor arrangée. L'efprit de Dieu figni- 
fie lefoufle , le vent qui agitait les eaux. 
Cette idée eft exprimée dans les fragmens 
de l'auteur Phénicien Sanchoniaton* Les 
Phéniciens croyaient comme tous les aur 
très peuples la matière éternelle.. Il n'y 
a pas un feul auteur dans l'antiquité qui 
_ait jamais dit qu^on eût tiré quelque cho- 
fe du néant. On ne trouve même dans 
toute la Bible aucun paffage où il fbit dit 
que la matière ait été faite de rien. 

Les hommeç furent toujours partagés 
fur là queûion de l'itcrnité du inoçde » 

A % mais 
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maïs jamais fur Péternité de la matîérei 
Sxnimomhii in nihilumnil poffc revertu 
Voilà rôpinion de toute l'antiquité. 

Dieu dit y Que la lumière foit faite, ^ lût' 
lumière fut faite v ^ il vit que la lumié^ 
re était bonne ; Ç^ // divifa la lumière des^ 
ténèbres , ÇjT il appella la' lumière jour y ^ 
les ténèbres nuit -, ^ le foir ^ le matin 
furent un jour. Et Dieu dit aujfi^ Que le 
firmament foit fait au milieu des eauxy ^ 
qu^ilfèpàre les eaux des eaux ; ^ Dieu 
fit le firmament j ^ il divifa les eauxaw 
dejfus du firmament -des eaux au aejfous 
du firmament <i ^ Dieu appella le firmo'-^ 
ment Ciel ; ^ le foir ^ le matin fit lefe^ 
cond jour ^c. ^ il vit que cela était 
bon. 

Commençons par examiner fi PEvê- 
que d' Avranches Huet , & le Clerc f 
n'ont pas évidemment raifbn contre ceux 
qui prétendent trouver ici un tour d'é* 
loquence fublime. 

Cette éloquence nVft aflfèflée dans^ 
aucune hiftoire écrite par les Juifs. Le 
ôile eft ici de la plus grande fimplicité> 
comme dans le refte de l'ouvrage. Si un 
orateur pour faire connaître la puiffance 
dejDiei^ employait feulement cette ex- 
preffion, // dity Que Içt lumière foit , ^ 

la 
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-fa lumière fut , ce ferait alors du fubli- 
me. Tel eft ce pafTage d'un pfaume , 
Dixit , ^fa&afunt. C'eft un trait X}ui 
étant unique' en cet endroit , & placé 
pour faire une grande image, frapePet 

J)rit & Tenleve. Mais ici , c*eft le narré 
e plus fimple. L'auteur Juif ne parlt pas 
de la lumière autrement que des autres 
objets de la création > il dit également k 
chaque article , ^ Dieu vit que cela était 
ion. Tout eft fublime dans la création 
(ans doute ; mais celle de la lumière ne , 
l'eft pas plus que celle de Therbe des 
<;l:\amps ; le fublime eft ce qui s'élève au 
deflus du refte, & le même tour règae 
partout dans ce chapitre. 

C'était encor une opinion fort ancien- 
ne, que la lumière ne venait pas du So- 
leil. On la voyait répandue dans Pair 
avant le lever & aprèsle coucher de cet 
aftre ; on s'imaginait que le foleil ne fèr- 
vait qu'à la pouffer plus fortement: auffi 
l'auteur de la Genèlè fe conforme-t-il à 
cette erreur populaire , & par un fin- 
gulier renverfement de l'ordre des cho- 
fes, il ne Élit créer le Soleil &la Lune 
que quatre jours après la lumière. On 
ne peut concevoir comment il y a un 
matin &c un foir avant qu'il y ait un 

A 5 S©- 
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Soleiî. 11 y a là une Gonfufion qu*il efi 
impoflibte de débrouiller. L'auteur in€- 
pire fe conformait aux préjugés vagues 
t& groffiers de la nation. Dieu ne pré^ 
tendait pas enfeigner la philofophie aux 
Juife. 11 pouvait élever leUK efprit jus- 
qu'à la vérité , mais il aimait mieux dcC- 
cendi:e jufqu'à eux, 

La réparation de la lumière & des té- 
nèbres nVft pas d'une meilleure phifi- 
quie i il femble que la huit & le jour fut 
fent mêlés enfemble <:omme des grains 
d'efpèces différentes que l'on fépare les 
uns des autres. On fait affez que les té- 
nèbres ne font autre chofe que la priva- 
tion de la lumière, & qu'il n'y a de 
lumière en effet qu'autant que nos yeux 
reçoivent cette fenfàtion ; mais on était 
alors bien loin de connaître ces véri- 
tés. 

L'idée d'un firmament eft eneor de la 
plus haute, antiquité. On s'imagine que 
les Cieux étaient très folides,parce qu'on 
y voyait toujours les mêmes phéno- 
mènes. Les cieux roulaient fur nos têtes; 
ils étaient donc d'une matière fort 
dure.. Le moyenne fupputer combien les 
exhalaifons de la terre & des m&$ 
pouvaient fournir d'eau aux nuages? Il 

A3 n'y 
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rfy avait point de Halley qui pût faire 
ce calcul. 11 y avait donc des refer- 
voirs d^eau dans le ciel. Ces refervoirs 
ne pouvaient être portés que fur une 
bonne voûte ; on voyait à travers cette 
voûte, elle était donc de criftal. Pour que 
les eaux fupérieures tombalïènt de cette 
voûte fur la terre , il était néeelTaire qu'il 
y eut des portes, des éclufes, des cata- 
raftes qui s'ouyrilTent & fe fermaflent. 
Tellp était Paftronomie juive ; & puif- 
qu'on écrivait pour des Juifs , il falait 
bien adopter leurs idées. 

Dieu fit deuoc grands lumittaires > hm 
pour préfider au jour, Vautra à la nuit ; il 
fit aujffi les étoiles. 

Toujours la même ignorance de la 
nature. Les Juifs ne favaient pas que la 
Lune n'éclaire que par une lumière ré- 
fléchie. L'auteur parle ici \îes étoiles 
comme d'une bagatelle, quoiqu'elles 
foieat autant de foleils dont chacun a 
des mondes roulants autour de lui. 
L'Efprit faint fe proportionnait à l'et 
prit du temps. 

Dieu dit aujjî, Faifons l'homme à notre 

image 9 & quUlpréJide aux poijfons &c. 

Qu'entendaient les Juifs par Faifons 

1-homme à nôtre image ? ce que toute 

l!antiquité entendait. A 4 Fin- 
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Finxh in effigiem moderantum cunSfa 
deoram. 

On ne feîit des images que des corps. 
Nulle nation n^imagina un Dieu fans 
corps , & il eft impollible de fe le re- 
préfenter autrement. On peut bien dire^ 
Dieii n'eft rien de ce que nous connaît 
fons , mais on ne peut avoir aucune idée 
de ce qu'il eft. Les Juifs crurent Dieu 
conftamment corporel > comme tous les 
autres peuples. Tous les premiers pères 
de l'Egliiè crurent auffi Dieu corporel , 
jufqu'à ce qu'ils euflent embrafle les 
idées de Platon, 

// les créa mâle ^femelle. 

Si Dieu 9 ou les Dieux fécondaires ^ 
créèrent l'homme mâle & femelle à leur 
refiemblance , 41 femble en ce cas que 
les Juih croyaient Dieu , & les Dieux 
mâles & femelles. On ne fait d'ail- 
leurs il l'auteur veut dire que l'homme 
avait d'abord les deuxfexes, ou s'il en- 
tend que Dieu fit Adam & Eve le 
même jour: le fens le plus naturel eli 
que Dieu forma Adam & Eve en même 
temps, mais ce fens contredirait abfolu- 
ment la formation de la femme faite d'une 
côte de l'homme longtemps après les 
fept jour5. 

JEi 
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^t il fe-repofa U feptiéme jour. 

Les Phéniciens , les Caldéens^lesln^ 
iliens , difaient que Dieu avait fait Je 
OTônde .en fix temps , que Tanden Zo 
roaftre appelle les fixGambaars fi célè* 
bres chez les Perfes. 

11 eftinconteftable que tous ces, peu- 
ples avaient une théologie avant que là 
ïorde Juive habitat les déferts d'Oreb & 
de Sinaï, avant qu'elle pût avoir dei 
écrivains. 11 eft donc.de la plus giandt 
vraifemblance que Phiftoire des fix jouis 
eft imitée de celle des fix temps. 

Du lieu de^oluft^ forfait un fieuve qui 
arrofcàt le jardin , Ç^ de là Je partageait 
<ew quatre feuver; l'un s'appelle Phtfon^ 
-qui tourne dans le pais d^Evilath où vient 
l'or . . . Le fécond s'* appelle Gehon qui fw- 
^oure l'Ethiopie .,.. Le troifiéme eft le Ti- 
&'^'> f^le quatrième P Euphraie. 

Suivant cette verfion le Paradis ter- 
reftre conte^aait près du tiers de VAfie 
•& de l'Afrique. L'Euphrate & le Ti- 
gre ont leur fource à plus de foixante 
grandes lieups Pun de l'autre, dans des 
montagnes horribles qui ne reflèmblent 
guères à un jardin. Le fieuye qui borde 
PErhiopie , & qui ne peut être que Je 
Nil ouleNigçf, commence à plus dé 

.A 5 fcpû 
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fept cent lieues des fources du Tigre & 
de l'Euphrate ; & fi le Phifon eft le 
Phafe, il eft affez étonnant de mettre 
au même endroit la fource d'un fleuve 
-de _Scithie & celle d'un fleuve d'Afri* 
que. 

Au refte, le'jardin d'Eden eft vifible- 
ment pris des jardins d'Eden à Saana 
dans l'Arabie heureufe, fameufe dans 
toute L'antiquité. Les Hébreux , peuple 
très récent, étaient une horde Arabe. 
Ils fè Éaifaient honneur de ce qu'il y 
avait de plus beau dans le meilleur can- 
ton de l'Arabie. Us ont toujours em- 
ployé pour eux les anciennes traditions 
des grandes nations au milieu delquelles 
ils^ étaient enclavés. 

Le Scigmur prit donc t hommes Ç^ h 
mit dans le jardin de volupté ^ afin qu'Jl 
le cultivât. 

C'éft fort bien fait de cultiver fon jar- 
din, mais il eft difficile qu'Adam cul- 
tivât un jardin de fept à h«it cent lieues 
de long , aparemment qu'on lui donna 
des aides. 

Ne mangez 'foint du fruit de lafcienct 
du bien Ç«? du maL 

Il eft difficile de concevoir qu'il y ait 
( eu un arbre qui enfeignat le bien & le 

imal> 
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•mal , comme il y a des. poiriers & des 
abricotiers. D'ailleurs, pourquoi Dieu ne 
rcut-il pas que Phomme connaifle le bien 
& le mal? Le contraire a'était-il pas 
beaucoup plus digne de Dieu , & 
beaucoup plus néceffaire à Phomme? 
H fèmbîe à notre pauvre railon que 
Dieu devait ordonner de manger beau- 
coup de ce fruit; mais il faut fôumet- 
tre (a raifon. 

Dès qu€ vous en aure^ mangé vous 
mourrez. 

'Cependant Adam en mangea & nVn 
mourut point. Piufieurs pères ont regar- 
dé tout cela comme une allégorie. En 
effet y on pourrait dire que les autres ani- 
maux ne favent pas qu'ils mourront, mais 
que l'homme le fait par la raifon. Cette 
raifon eft Tarbre de la fi;ience qui lui fait 
prévoir. fa fin. Cette explication ferait 
peut-être la plus railonnable. 

Le Seigne;^' dit auffi ? // n*efl fas bon 
que N^ommefoitfeulyfaifoHS lui une aide 
jimbUble à lui. 

On s^attend que le Seigneur va lui 

donner une femme: point du tout; le 

Seigneur lui amène tous les animaux. 

Et If nom^qu^Adam donna à chacun des 

fimmaun ejifon véritable nonu 

A 6 Ce 
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Ce qu^on peut entendre par le véâ^ 
table nom d'un animal ièrait un nona 

(jui défignerait toutes les propriétés de 
on elpèee, ou du moins les princîpa=- 
les ; mais il n*ea ^& ainfi dans aucu-^ 
ne langue. Il y a dans chacune quelr- 
ques mots imitatifs , comme coq en 
Celte, qui défigne un peu le cri du coq« 
Loupous en Latin Sec. Mais ces mots 
imitatifs font en très petit nombre. De 
plus, fi Adam eût ainfi connu toutes 
les propriétés des animaux , ou il avaî€ 
déjà mangé du fruit de la fcience, ou 
Dieu n'avait pas belbin de lui inter-» 
dire ce fruit. 

Obfervez que c'eft ici la première 
fois qu'Adam eft nommé dans la Ge- 
nèfe. Le premier homme chez les an- 
ciens Bracmanes prodigieiifement an-, 
térieurs aux Juife , s'appellait AdintOy 
l'enfant de la terre , & fa femme Pro-. 
criti j la vie,- c'eft ce que dit le F«- 
dam , qui eft peut-être le plus ancien li- 
vre du monde. Adam & Eve fîgnifi-. 
aient ees mêmes chofes dans la langue 
Phénicienne. 

Lori qu! Adam itait endormiy Dieuprrû 

mje de fes côtes , Çj* mit de la chair â la 

.flucCi ^ delà cite qu'il avait tirée d'A^ 

dam 
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^am il bâtit une femme , ^ il amena la 
femme à Adam. 

Le Seigneur ( un chapitre ^aupara- 
^ant ) avait déjà créé le mâle & la fe* 
^melle ; ^ pourquoi donc ôter une côte à 
rhcMmme pour en faire une femme qui 
exiflait déjà ? On répond que Pauteur 
annonce dans un endroit ce qu'il ex»- 
jplique dans l'autre. 

Or le ferpent était le plus rufé de 
^Qus les anitnaux de la terre &c. il dit 
■à la femme £$&. 

Il rfefl fait dans tout cet article au-^ 
icune mention du Diable , tout y eft 
phyfîque. Le ferpent était regardé, non- 
Seulement comme le plus rufé des ani-* 
maux par toutes les nations orientales^ 
mais encor comme immortel. Les Cal- 
déens avaient une fable d'une querelle 
*entre Dieu & le ferpent ; & cette fa* 
ble avait été confervée par Phérécide.- 
Origène la cite dans fon livre 6. contre 
Celfe. On portait un ferpent dans les 
fêtes de Bacchus. Les Egyptiens atta- 
chaient .une efpèce de divinité au fer- 
pent, au raport d'Eusèbe dans la prépa* 
ration évangéliquc livre i'. chap. X* 
Dans l'Arabie & dans les li>des , * la 
Chine même > le ferpent était regardé 

Icom- 
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comme le fimbole de la vie; & de là 
vînt que les Empereurs de la Chine an- 
térieure à Moïfe portèrent toujours l'i- 
mage d'un ferpent fur Jeur poitrine. 

'^E've n'eft point étonnée que le ferpent 
lui parle. Les animaux ont parlé dans tou- 
tes les anciennes hiftoires , & c'^fl pour- 
quoi lorfque Pilpay & Lockman firent 
parler les animaux, perfonne n'en utit 
furpris. 

Toute cette avanture eft û phyfique & 
fi dépouillée de toute allégorie , qu'on y 
rend raifon pourquoi le ferpent rempe de- 
puis ce temps- là Ibr fon ventre, pourquoi 
nous cherchons toujours à Pécrafer , & 
pourquoi il cherche toujours à nous mor- 
dre ; précifément comme on rendait rai- 
fon dans les anciennes métamorphofès 
pourquoi le corbeau qui était blanc au- 
trefois eft noir aujourd'hui , pourquoi le 
hibou ne fort de fon trou quje de nuit ^ 
pourquoi k loup aime le carnage &c. 

Je multiplierai vos misères Çjf vos 
gi'tilJeJfes y vous enfanterez dans la don- 
leur , vous ferez fous la fuiffance de 
l'homme i £cf il^vous dominera. 
. On ne conçoit guères que la mul- 
tiplication des gro&ffes foit une puni^ 
tionj c'était au. contraire une g:ès|[ran- 

■ de 
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4e bénédi6lion, & furtout chez les Juifs. 
ies douleurs de renfantement ne Tout 
con/jdérables que. dans les femmes deK* 
cates; celles qui font accoutumées au tra- 
vail accouchent très - aifément , ûirtout 
dans les climats chauds. 11 y a quelque- 
fois des bêtes qui foufFrent beaucoup dans 
leur géfîne ; il y en a même qui en meu- 
rent. Et quant à la fupériorité de Thom- 
me fur la femme , c'eft une chofe entiè- 
rement naturelle , c'eft l'effet de la force 
du corps & même de celle de l'efprit. 
Les hommes en général ont des organes 
çlus capables d'une attention liiivie que 
les femmes, 8c font plus propres aux tra- 
Aaux de la tête & du bras» Mais quand 
une femme a le poignet & l'efprit plus 
fort que fon mari, elle en eft partout la 
maîtreflê ; c'eft alors le mari qui eft fou- 
nris à la femme. 

Le Seigneur leur fit des tuniques de peau. 
Ce paifage prouve bien que les Juifs 
croyaient Dieu corporel , puifqu'ils lui 
font exercer le métier de tailleur. Un Ra- 
bin nùmmé Eliefer a écrit que Dieu cou- 
vrit Adam & Eve de la peau même du . 
ferpent qui les avait tentés & Origène 
prétend que cette tuaique de peau était 
une nouvelle chair , un nouveau corps , 
que Dieu fit a Tbomme. Et 
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Et le Seigneur dit , Voilà Adam 
itjl devenu comme Vun de nous. 

\\ faut renonoer au fens commun 
:jpour ne pas convenir que les Juifs aci^ 
.mirent d'abord plufieurs Dieux. 11 eH 
;f lus difficile de favoir ce qu'ils enten-* 
dent par ce mot Dieu», Eloim, Quel- 
ques commentateurs ont prétendu que 
ce mot > run de nom, fignifie la Trinit^ 
imais il n'eft pas alTurément queilion de 
>!a Trinité dans la bible. La Trinité n'efl 
pas un compofé de plufieurs Dieux,, 
c'eft le même Dieu triple, & jamais 
les Juifs n'entendirent parler d'un Dieu 
en trois perfonnes. Par ces mots, /èiww 
hlable à mut y il eit très vràifembla^ 
ble que les Jui& entendaient les 
anges Eloïm , & qu'ainfi ce livre 
ne fut écrit que quand ils adoptèrent 
la créance de ces Dieux inférieurs, * 

Le SeigmuY le mit. hors du jardin it 
volupté , afin qu^il cultivât la terre. . 

Mais le Seigneur l'avait mis dans le 
jardin de volupté afin qu^il cultivât ce 
jardin. Si Adam de jardinier devint 
•laboureur , il faut avouer qu'en cela 
fon état n'empira pas beaucoup. Un bon 
laboureur vaut bien un bon jardinier. 
Toute cette hiftoixe en général fe 

ra- 
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laportc a Pidée qu'eurent tous les hom- 
mes , 8c qu'ils ont encore , que les pre- 
miers temps valaient mieux que les nou- 
veaux. On a toujours plaint le préfent 9 
& vanté le pane. Les hommes (ur* 
cWgés de travaujc ont placé le bon- 
heur dans roifîveté) ne fbngeant pat 
que le pire des états efl celui d'un 
homme qui n'a rien à faire. On fe vit 
feuvent malheureux , & on fe forgea 
Pidée d'un tems où tout le monde 
ivait été heureux: c'eft à peu près com- 
me fi on dif£dt9 il fut un temps où il 
ne périffâit aucun arbre, où nulle bê- 
te n'était ni malade^ ni faible 9 ni dé- 
vorée par une autre. De-là l'idée du ûé* 
de d'or y de roeuf percé par Arimane, 
du (èrpeut qui déroba à Pane la recet- 
te de la vie heureufe & immortelle 
que Thomme avait mis fur fon bât; 
de là ce combat de Tiphon contre Ofi- 
ris, d'Ophionée contre les Dieux, & 
cette £ameufè boête de Pandore , & tous 
ces vieux contes dont quelques - uns 
font amufants , & dont aucun n'efl 
iûflruûif. 

& il mit devant h jardin de volup^ 
ti un chérubin avec un glaive tournoi'^ 
ant ^ enflammé pour garder l'entrée de 
t arbre de vie. i^ 
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Le mot Kernb fignifie Bœuf. Un 
bœuf armé d'unfabre enflammé fait une 
étrange figure à une porté ; mais les 
Juifs repréfentèrent depuis des anges 
€n forme de bœufs & d'épervicrs, quoi- 

gu'il leur fût défendu de faire aucune 
gure : ils prirent vifiblement.ces bœufs 
& ces éperviers, des Egyptiens, dont ils 
imitèrent tant de chofes. Les Egyptiens 
vénérèrent d'abord le bœuf comme le 
fimbole de l'agriculture « & l'éperviet 
comme celui des vents , mais ils ne 
firent jamais un portier d'un bœuf 

Les Dieux Eloïm voyant qtte Us filles 
des hommes étaient belles 9 prirent jour 
éfoufes celles qu'ails choifirent. 

Cette imagination fut eacor ceU 
le de tous les peuples; il n^y a au* 
cune nation, excepté la Chine , où quel- 
que Dieu ne foit venu faire des en- 
fans à des filles. Ces dieux corporels 
defcendaient fouvent fur la terre pour 
vifiter leurs domaines ; ils voyaient nos 
filles , ils prenaient pour eux les plus 
folies : les enfans nés du commerce de 
ces Dieux & des mortelles devaient être 
(upérieurs aux autres hommes : audi 
la Genèfe ne manque pas de direque 
ces Dieux qui couchèrent avec nos fiHes 
jproduiiirent des géants. Eê 
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E^ jt ferai venir fur h terre les eaun 
du Déluge. 

C Voyez l'artick Inondation. ) Je re- 
marquerai feulement ici que Saint Au- 
guftin dans fa Cité de Dieu n^. 8» dit : 
maximum illud âiluvium née gr^ea nec 
ktina , novit hijhria : rà Phiftoire grec- 
que ni la latine ne connaiflènt ce 
grand déluge. En «ffet on n'a jamais 
connu que ceux de Deucaliou & d'O- 
gigès en Grèce » regardés comme univer- 
fels dans les fables recueillies par Ovi- 
de , mais totalement ^ignorez dans l'A- 
fie orientale. 

.Dieu dit è Noi , Je vais faire aJUan-^ 
ce avec vous ^ avec v'étre femence après 
vous y ^ avec tous les animaux. 

Dieu faire alliance avec les bêtes! 
quelle alliance ! mais s^ii s*allîe avec 
l'homme, pourquoi pas avec la bête? 
elle a du fentiment y & il y a quelque 
chofe d'auffi divin dans le fentiment 
que dans la penfée la plus métaphifi- 
que. D'ailleurs , les animaux fentent 
mieux que la plupart des hommes ne 
penfent. Ceft apparemment en vertu 
de ce pa<Sle que François d'Aflife^ 
fondateur de Tordre féraphiqùc ^ di- 
iait aux cigales & iiux lièvres , Chan- 
tez # 
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tez '% ma fbeur la cigale , broutez y mots 
frère le levraut. Mais quelles ont jété 
les conditions du traité? que tous les 
animaux fe dévoreraient les uns les au- 
tres j qu'ils fe nourriraient .de nôtre 
iàng & neus du leur y qu'après le« 
avoir mangés nous nous extermine- 
îrio ns avec rage , & qju'il ne nous man- 
querait plus que de manger nos fenv- 
tlables égorgés par nos mains. S'il y 
.avait eu un tel patle i il aurait été fait 
avec le Diable. Probablement tout ce 
paÏÏage ne veut dire autre choie fmoa 
que Dieu eu également le maître ab-* 
.folu de tout ce qui refpire. 

£tje mettrai mon arc dans les nuées ^ 
j& il fera un figne de mon paSe ^jc^ 

Remarquez que Fauteur ne dit pas ^ 
j'ai mis mon arc dans \t% nuées» si 
dit , je mettrai. Cela fupofe évidemment 
que l'opinion commune était que Parc- 
tcn-ciel n'avait pas toujours exiîlé. C'eft 
un phénomène caufé par la pluye, & 
on le donne ici comme quelque cho{^ 
Ag furnaturel qui avertit que la terre 
ne fera plus inondée. 11 elt étrange de 
xhoifir le figne de la pluye pour affu- 
j:er qu'on ne fera pas noyé ; mais auffi 
von peut répondre que dans le danger 
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^e f inondation on cft rafluré par Paro 
• tn-cieL 

Eifur te foir Us deux Angts or river enf 

à Sodome ^c. 

Toute Phiftoîre des deux anges que 
les Sôdomites voulurent violer > efl 
peut-être la plus extraordinaire que 
Pantiquité ait inventée. Mais il faut 
conlîdérer que prefque toute PAfîe 
croyait qu'il y avait des démons in- 
cubes & fuccubes*, que de plus ce» 
deux auges étaient des créatures plus, 
parfaites que les hofpmes , & qu'il* 
devaient être plus beaux , & allumer 
plus de défîrs chez un peuple cor- 
rompu, que des hommes ordinaires. 

Pour Loth qui propofe fès deux fil- 
les aux Sôdomites à la place des deux 
anges y & la, femme de Loth changé* 
en flatue de fèl , & tout le refte de 
cette hiflaire , qu'en peut - on dire ? 
L'ancienne fable Arabique de Cinira 
& de Mirra a quelque raport à Pin- 
cefte de Loth &c de fes filles: & l'a- 
vanture de Philémon & de Baucis n'eft 
pas fans relTemblance avec les deux an- 
ges Qui aparureat à Loth & à fa femme^ 
Pour la ftatue de Tel, nous ne favons pas 
à quoi éih reffemblc; eft-ce à Phifloire 
d'Orphée & d'Euridice? Il 
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Il s*eft trouvé quelques favants qur 
ont prétendu qu'on devait retrancher 
des Livres canoniques toutes ces chofe^ 
incroyables qui fcandalifënt les faibles j 
mais on a dit que ces favans étaient de^ 
cœurs corrompus , des hommes à brûler^ 
& qu'il eft impoflible d'être honnête^ 
homme fi on ne croit pas que les So— 
domites voulurent violer deu5t Anges^ 
C*eft ainfî que raifonne une efpèce de 
monftres qiri veut dominer fur les es- 
prits. 

Quelques célèbres pères de PEglifc 
ont eu la prudence de tourner toutes 
ces hiftoires en allégories, à l'exemple 
des Juifs> & furtout de Philon. Des Pa- 
pes plus prudents encore voulurent em- 
pêcher qu'on ne traduifit ces livres ett 
langue vulgaire , de peur qu'an ne mît 
les hommes à portée de juger ce qu'ont 
leur propofait d'adorer. 

On doit certainement en conclure 
que ceux qui entendent parfaitement 
ce livre doivent tolérer ceux qui ne 
l'entendent pas j car fi ceux-ci n'y enten- 
dent rien , ce n'eft pas leur faule; maïs 
ceux qui n'y comprennent rien, doi- 
vent tolérer auifi ceux qui compren*- 
nent tout# 

GLOr- 
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BEii-al-bétif , ce digne chef des Der-^ 
viches, leur difait un jour : Mes frè- 
res, il eft très bon que vous vous fer- 
viez fouvent de cette làcrée formule de 
notre Koran , Au mm de Dieu très ntifé' 
ricordieux ; car Dieu ufe de miféricorde, 
6i vous apprenez à la faire eh répétant 
(buvent les mots qui recommandent une 
vertUjfans laquelle il réitérait peu d'hom- 
mes fur la terre. Mais j mes frères , gar- 
dez vous bien d^imiter ces téméraires y 
qui fe vantent à tout propos de travailler 
à la gloire de Dieu. Si un jeune imbé- 
cille foutient une thèfe fur les cathégo- 
TÏéSp thèfe à laquelle préfide un ignorant 
eu fourure , il ne manque pas d'écrire en 
gros caraélères à la tête de fa thèfe ; Ek 
allhà ahron doxa : Ad majorem Dei glo^ 
riam. Un bon Mufulman a-t-il fait blan- 
chir fon fallon ? il grave cette fotife fur (a 
porte ; un Saka porte de Teau pour la 
plus grande gloire de Dieu; c'eft un 
ufage impie qui eft pieufement mis en 
ufage* Que diriez- vous d'un petit Chî- 
aoux i qui en vuidant la chaife percée 

de 
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de notre Sultan 9 s'écrierait , A la plt» 
grande gloire de notre invincible Mo- 
narque? 11 y a certainement plus loir^ 
du Sultan à Dieu y que du Sultan au pe- 
tit Chiaoux. 

Qu'avez-vous de commun, mifëràbles 
vers de terre appelles hommes 9 avec la^ 
gloire de l'Etre infini ? Peut-il aimer la^ 
gloire ? Peut-il en recevoir de vous ? 
Peut-il en goûter/* Jufqu'à quand, ani- 
maux à deux pies fans plumes, ferez- vous 
Dieu à votre image ? Quoi ! parce que 
vous êtes vains , parce que vous aime2^ 
la gloire , vous voulez que Dieu l'aime 
aufli ? S'il y avait plufieurs Dieux , cha- 
cun d'eux peut-être voudrait obtenir \et 
fuffrages de fes femblables. Ce ferait là 
la gloire d'un Dieu. Si l'on peut compa- 
rer la grandeur infinie avec la baffeiïc ex- 
trême, ce Dieu ferait comme le Roi Ale- 
xandre ou Scander , qui ne voulait én- 
trer]en lice qu'avec des rois : Mais vous, 
pauvres gens, quelle gloire pouvez-vous 
donner à Dieu ? Celiez de profaner fou 
nom facré.. Un Empereur nominé Oéla- 
ve Augufte, défendit qu'on le louât 
dans les écoles de Rome , de peur que 
fon nom ne fut avili: Mais vous ne pou- 
vez ni avilir l'Etre fuprême, ni l'honorer. 

Anéan- 
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Anéantîdez vbtis , adorez & taifèz vout. 
Ainfî parlait Ben-al-bétif ; Se les der- 
viches, s'écrièrent 9 Gloire à Dieu / Ben- 
aUbétif a bien parlé. 

\ 

GRACE. 

S Acres confulteurs de Rome moder- 
ne;^ illuftres & infaillibles Théolo- 
giens , perfonnc n'a plus de refpedl que 
moi pour vos divines décifions ; mais 
fi. Paul Emile, Scipion, Caton, Cicé- 
ron> Cëfar, Titus, Trajan, Marc-Au- 
rèle , revenaient dans cette Rome qu'ils 
mirent autrefois en quelque crédit , 
vous m'avouerez qu'ils feraient un peu* 
étonnés de vos décifions fur la grâce. 
Que' diraient-ils, s'ils entendaient par- 
ler de la grâce de fanté félon St. Tho- 
mas!, & de la grâce médicinale lêlon 
Cajetan ; de la grâce extérieure & 
intérieure, de la gratuite, de la fane- 
tifiante , de l'aduelle , de l'habituelle , 
de la coopérante , de l'efficace qui 
quelquefois eft fans effet, de la fuffi- 
ume qui quelquefois ne fuffit pas, de 
la verfatile , & de la congrue ? en bon- 
Tont. IL B ne 
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ne foi, y eomprendfaîent-ils plus 
vous & moi ? 

Quel befoin auraient ces pauvres 
gens de vos fublimes inftruilions ? II 
me femble que je les entends dire; 

Mes Révérends Pères > vous êtes de 
terribles génies : nous penfions fotte- 
rnent que l'Etre éternel ne fe conduit 
jamais par des loix particulières comme 
les vils humains, mais par fes loix gé- 
nérales , éternelles comme lui. Perfon- 
ne n'a jamais imaginé parmi nous, que 
Dieu fût /ëmblable à un maître infenlfé 
qui donne un pécule à un efclave > & 
refufe la nourriture à l'autre ; qui or- 
donne à un manchot de paitrir de la 
farine , à un muet de lui faire la lec- 
ture , à un eu - de - jatte . d'être fon 
Courier. 

Tout eft grâce de la part de Dieu ; 
il a fait au globe que nous habitons 
la grâce de le former ; aux arbres 9 la 
grâce de les faire croitre ; aux animaux 
celle de les nourrir ; mais dira-t-on que 
fi un loup trouve dans fon chemin un 
agneau pour fon fouper , & qu'un au- 
tre loup meure de faim , Dieu a fait à 
ce premier loup une grâce particulière ? 
S'eft-il occupé par une grâce prévenante 

à 
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i faire croître un chêne, préférable- 
â un autre chêne à qui la fève a man- 
qué? Si dans toute la nature, tous les 
rares font fournis aux loix générales, 
comment une feule efpèce d'animaux 
n'y ferait - elle pas foumife ? 

Pourquoi le maître abfolu de tout , 
aumit-il été plus occupé à diriger Tin- 
térieur d'un feul homme , qu'à conduire 
le refte de la nature entière ? Par quelle 
bizarrerie changerait-il quelque chofe 
dans le cœur d'un Courlandais ou d'un 
Bifcayen , pendant qu'il ne change rien 
aux loix qu'il a impofées à tous les 
aflres? 

Quelle pitié de fuppofer qull fait , 
défait , refait continuellement des fenti- 
mens dans nous / & quelle audace de 
nous croire exceptés de tous les- êtres ! 
Encor n'eft-ce que pour ceux qui fc 
confeflènt , que tous ces changements 
font imaginés. Un Savoyard , un Ber- 
gamafque aura le lundi la grâce de fai- 
re dire une mefle pour douze fous ; le 
mardi il ira au cabaret , &c la grâce 
lui manquera; le mercredi il aura une 
grâce coopérante qui le conduira à 
confeffe , mais il n'aura point la grâce 
efficace] de la contrition parfaite ; le 

B 2 jeu- 
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jeudi ce fera une grâce fuflfifante qui. 
ue lui fuffira point , comme on l'a de>- 
jadit; Dieu travaillera continuellement^ 
dans la tête de ce Bergama{que> tanb» 
tôt avec force , tantôt faiblement > Ôc 
le reftc delà terre ne lui lèra de rien-!' 
il ne daignera* pas fe mêler de Pinte - 
rieur des Indiens & des Chinois! S'il 
vous refle un grain de raifon > mes revew 
rends pères, ne trouvez-vous pas ce 
fyftême prgdigieufement ridicule? 

Malheureux , voyez ce chêne qui 
porte fa tête aux nues, & ce rofeau 
qui rampe à fes pies i vous ne dites 
pas que la grâce efficace a été donnée 
au chêne , & a! manqué au tofeau. 
Levez les yeux au ciel , voyez TEternel 
Démiurgos créant des millions de mon^ 
des qui gravitent tous les uns vers les 
autres , par des loix générales & éternel- 
les» Voyez la même lumière fe réflé- 
chir du Soleil à Saturne , & de Satur- 
ne à nous ; & dans cet accord de tant 
d'aftres emportés par un cours rapide, 
dans cette obéilfance générale de tou- 
te la nature , ofez croire , û vous pou- 
vez , que Dieu s'occupe de donner 
une grâce verfatile à feur Thérèfe , & 
une grâce conconiitante à fœur Agnès. 

Ato- 
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Atome 9 à qui un fot atome a dit 
'que IlEtemel a des loix particulières 
pour quelques atomes de ton voifîna- 
ge ; qu'il donne fa grâce à celui-là , & 
la* tefufe à celui-ci ; que tel qui n'avait 
pas la gracje hier, Taura demain; ne 
tépète pas cette fbtifë. Dieu a fait Tu- 
nivers, & ne va point créer des vent$ 
nouveaux pour remuer quelques brin$ 
de paille dans .un coin de cet univers. 
Les théologiens font comme les coin- 
battans chez Homère , qui croyaient que 
les Dieux s'armaient tantôt contre eux, 
tantôt en leur faveur. Si Homère n'é- 
tait pas confidéré comme poète 9 il le 
ferait comme blafphémateun 

Ceft Marc- Aurèle qui parle > cen'eft 
pas moi; car Dieu qui vous infpire, 
me fait la grâce de croire tout ce que 
vous dites, tout ce que vous avez dit # 
& tout ce que vous direz. 



. «n 
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LA famine , la pcfle & 1^ guerre font 
les trois ingrédiens les plus fameux 
de ce bas monde. On peut ranger dans 
la clafle de la famine toutes lesmautai- 
fes nourritures où la difette nous force 
d'avoir recours pour abréger notre vie 
dans l'efpérance de la foutenir. 

On comprend daas la pefte ^ toutes 
les maladies contagieufes y qui font au 
nombre de deux ou trois mille. Ces 
deux préfents nous viennent de la Pro- 
vidence ; mais la guerre qui réunit tous 
ces dons, nous vient de l'imagination 
de tjjois ou quatre cent perfonnes, ré- 
pandues fur la furface de ce globe fous 
le nom de Princes ou de miniilres ; & 
c'eft peut-être pour cette raifon que dans 
plufieurs dédicaces on les appelle les ima- 
ges vivantes de la Divinité. 

Le plus déterminé des flatteurs con- 
viendra fans peine , que la guerre traî- 
ne toujours à fa fuite la pefte & la fami- 
ne , pour peu qu'il ait vu les hôpitaux 
des armées d' Allemagne^ & qu'il ait pat 

fé 
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le dans quelques villages où îl fe fera Éait 
quelque grand exploit de guerre. 

C'eft fans doute un très bel art que • 
celiu qui défoie les campagnes , détruit 
les habitations > & fait périr année corn-- 
mune quara ^e mille hommes fur cent • 
mille. Cette mvention fut d'abord culti- * 
vée par des nations affemblées pour leur 
bien commun; par exemple y la diète des 
Grecs déclara à la diète de la Phrigie 
& des peuples voifias 5 qu'elle allait par- 
tir fur un millier de barques de pêcheurs 
pour aller les exterminer fi elle pou- 
vait. 

Le peuple Romain, aflèmblé jugeait 
qu'il était de fon intérêt d'aller fe bat- 
tre avant la moiffon > contre le peuple 
de Veïes y ou contre les Volfques : Et 
quelques années après^ tous les Romains 
étant en colère contre tous les Carthagi- 
nois > fe battirent longtems fur mer & 
fur terre. 11 n'en eft pas de même aujour- 
d'hui. 

Un généalogifte prouve à un Prin- 
ce qu'il defcend en droite ligne d'un 
Conite , dont les parents avaient fait un 
pafte de famille il y a trois ou qua- 
tre cent ans avec une maifou dont la 

méwoire même ne fubfifte pl^Sf-€me 
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maifon avait des prétentions éloignées 
fur une province dont le dernier polIeP- 
feur efl mort d'apoplexie. Le Prince & 
ion confeil concluent fans difficulté que 
cette province qui eft à quelques centai- 
nes de lieues de lui 9 lui apai^ nt de droit 
divin,qu'elle abeau protefte^u'elle ne le 
connait pas, qu'elle n'a nulle envie d'être 
gouvernée par lui ; que pour dortner des 
ioix aux gens, il faut au moins avoir leur 
confentement : ces difcours ne parvien- 
nent pas feulement aux oreilles du Prin- 
ce, dont le droit efl inconteftable. Il 
trouve incontinent un grand nombte 
d'hommes qui n'ont rien à perdre; il 
les habille d'un gros drap bleu à cent-dix 
fous l'aune, borde leurs chapeaux avec du 
gros fil blanc , les fait tourner à droite 
& à gauche^ & marche à la gloire* 

Lès autres Princes qui entendent par- 
ler de cette équipée, y prennent part 
chacun félon fon pouvoir , & couvrent 
une petite étendue de pais de plus de 
meurtriers mercenaires , que Gengis- 
Kan , Tamerlan , Bajazet n'en traînèrent 
à leur fuite. 

Des peuples àflfez éloignés entendent 
dire qu'on va fe battre > & qu'il y a cinq 
ou fix fous par jour à ^gagner pour eux 

s'ib 
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«*ils veulent être de la partie ; ils iè divi- 
iènt auffi-tôt en deux bandes comme àts 
moiflbnneurs , & vont vendre leurs 
Services ^ quiconque veut les emplo- 
yer. 

'Ces mul^tudes s'acharnent les unes 
contre les autres , non feulement fana 
^voir aucun intérêt au procès , mais fan^ 
favoir même de quoi il s'agit. 

11 ïe trouve à la fois cinq ou.fix Puif- 
Xances belligérantes , tantôt trois contré 
trois , tantôt deux contre quajtre , tan- 
tôt une contre cinq., fe déteilant toutes 
également' les unes les autres , s'uniflant 
.&: s'attaquant tour à tour; toutes d'ac- 
cord en uh feul point., celui ,de faire 
tout le malpoffible. 

Le merveilleux de cette entreprife in- 
fernale , c'eft que chaque chef desmeur- 
triers fait bénir fe5 drapeaux, & invoque 
Dieu folemnellement, avant d'aller ex- 
terminer fon prochain. Si un chef n'a eu 
que le bonheur dé faire égorger deux 
ou trois mille hommes, il n'en remer- 
cie point Dieu ; mais lorfqu'il y en a eu 
-environ dix mille d'exterminés par le feu 
& par le fer, & .que pour comble de 
grâce quelque ville a été détruite de fontt 
^n comble , alors on chante à quatxé,p4C- 

3 5 vties 



34 G U E R R E. 

ries une chanfon affez longue > compc^-' 
Cée dans une langue inconnue à tous 
ceux qui ont combattu , & de plus tou- 
te farcie de barbarifmes. La même chaa- 
fon fert pour les mariages 8c pour les 
naiffances , ainfi que pour les meurtres j 
ce qui n'eft pas pardonnable,furtout dan» 
la nation la plus renommée pour les chan- 
fons nouvelles. 

La religion naturelle a mille fois em- 
pêché des citoyens de commettre des 
crimes. Une ame bien née n'en a pas 
la volonté , une ame tendre s'en effraye. 
Elle fe repréfente un Dieu jufte & ven- 
geur j mats la religion artificielle encou- 
rage a toutes les cruautés qu'on exerce 
de compagnie, conjurations , féditions>, 
brigandages , embafcades , .furprifes de 
villes , pillages , meurtres. Chacun mar- 
che gayement au crime fous la bannière 
de Ion faint: 

On paye partout qn certain nombre 
de harangueurs pour célébrer ces jour- 
nées meurtrières > Les uns font vêtus 
d'un long jufte-au-corps 4ioir, chargé 
'd'un manteau écourté ; Les autres ont 
vune chemife par delfus_une robe; quel- 
ques-uns portent deux pendants d'étoflfe 
HtAig.^rrvC * par delïus leur chemile. Tous 

;par. 
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•parlent longtems; ils citent c£ qui s'eft 
iàt jadis en Paleiline, à propos d'un com- 
bat en Vétéravie, 

Le refte de Tannée ces gens-là décla- 
ment contre les vices. Us prouvent en 
trois points & par antithèfes que les da- 
mes qui étendent légèrement un peu de 
carmin fur leurs joués fraiches » feront 
Tobjet éternel des vengeances éternelles 
de l'Eternel; que Polyeu&Cy Athalie^ Zaù- 
jre & Alzire , font les ouvrages du Dé- 
mon ; qu'un homme qui fait fervir fur la 
table pour deux cent écus de marée un 
jour de carême fait immanquablement 
fon falut , & qu'un pauvre homme qui 
mange pour deux fous & demi de mou- 
ton va pour jamais à tous les Diables. 

De cinq ou fix mille déclamations de 
cette efpèce, il y en a trois ou quatre 
tout au plus compofées par un Gaulois 
nommé MaffiUon, qu'un honnête hom- 
me peut lire fans dégoût ; mais dans 
tous ces difcours > il n'y en pas un feul 
où l'orateur ofe s'élever contre ce fléau 
& ce crime de la guerre , qui contient 
tous les fléaux & tous les crimes* Les 
malheureux harangueurs parlent fans cet 
fe contre l'amour, qui eft la feule confo- 
iation du genre humain , & la feule ma- 

£ 6 iJûxb^ 
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nîère de le réparer ; ils ne difènt 

des efforts abominables que nous faifans 

pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais fer- 
mon fur, l'impureté , ô Bourdalouë ! mais 
aucun fur ces meurtres variés en tant de 
façcîns > fur ces rapines j fur ces brigan- 
dages , fur cette rage univerfelle qui dé- 
fole le monde. Tous les vices réunis de 
tous les âges &c de tous les lieux n^éga- 
leront jamais les maux que produit une 
feule campagne. * 

Miférables Médecins des âmes ^ vous 
criez pendant cinq quarts d'heure fur 
quelques piquures d'épingles ^ & vous 
ne dites rien fur la maladie qui nous dé* 
chire en mille morceaux! Philofopfies 
moraliftes , brûlez tous vos livres. Tant 
que le caprice de quelques hommes fera 
loyalement égorger des milliers de nos 
frères , la partie du genre humain confa- 
crée à l'héroifme fera ce qu'il y a de 
plus affreux dans la nature entière. Que 
deviennent & que m'iitiportent Thuma- 

nité, 

^UnfoHjfon a imfrhné qu'il y a des guerres 
jujîes. Owle Jkh bien. Celui qui fe défend contre 
lun ravipur d raifon -y.donc F autrui a torti & c'efi 
(de celul-ilà j[u'onjacJe. 
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tûté y la bienfaifance , la modeflic , la 

temyjérance , la douceur , la fagefle , la 

piété, tandis qu'une demi-livre de plomb 

tiiée de fix cent pas me fracaflè le corps^ 

fie que je meurs à vingt ans dans des 

tourttiens inexprimables , au milieu de 

cinq ou fix mille mourans ; tandis que 

mes yeux qui s'ouvrent pour la dernière 

fois voyent la ville où je fais né détruite 

par le fer & par la flamme , & que les 

derniers fons qu'entendent mes oreilles 

font les cris des femmes 6c des enfans 

expirans fous des ruines ; le tout pour 

les prétendus intérêts d'un homme que 

lious ne çonnaiffons pas ! 

Ce qu'il y a de pis , c'eft que la guerre 
eft un fléau inévitable. Si Ton y prend 
garde , tous les hommes ont adoré le 
Dieu Mars. Sabaoth chez les Juifs frgni- 
fie le Dieu des armes : mais Minerve 
i chez Homère appelle Mars un Dieu (k^ 
Jieux, infenfé; infernal. 
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HISTOIRE 

DES ROIS JUIFS 
ET PARALIPOMENES- 



Ous les peupks ont écrit leur 

frp ^ hiftoire dès^^qu'ils ont pu écri- 
'- * re. Les Juife ont aufli écrit la 
îJa^fe^ leur. Avant qu'ils euffent des 
Rois j ils vivaient fous une Théocratie ; 
ils étaient cenfés gouvernés par Dieu 



même. 



-Quand les Juifs voulurent avoir un 
Roi comme les autres peuples leurs voi- 
iins, le Prophète Samuel très înté- 
xeffé à n'avoir point de Roi , leur dé- 
clara de la part de Dieu> que c'était 
Dieu lui-même qu'ils rejettaient; ain- 
fi la Théocratie finit chez les Juifs ^ 
lorfque la Monarchie commença. 

On pourrait donc dire, fans blasphé- 
mer, que THiitoirc des Rois Juifs a 
été écrite comme ceJle des autres peu- 
ples , & que Dieu n'a pas pris la peine 
de didter lui-même Phifloire d'un peu- 
ple qu'il ne o-ouvernait plus. 
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On rfavance cette opinion qu'avec 
3a plus extrême défiance. Ce qui pour- 
rait la confirmer, c'efl que les Para- 
lipomènes contredifent très fouvent le 
livre des Rois dans la chronologie & 
dans les faits, comme nos Historiens 
profanes fe contredifent quelquefois. 
De plus , fi Dieu a toujours écrit ThiP 
loire des Juifs, il faut donc croire qu'il 
l'écrit encore; car les Juifs font tou- 
jours fon peuple chéri, ils doivent fc 
convertir un jour, ôc il paraît qu'alors 
ils feront auUi en droit de regarder 
l'hiftoire dé leur difperfion comme fa- 
crée , qu'ils font en drok de dire que 
Dieu didla Thiftoire de leurs Rois. 

On peut ^ncor faire une réflexion ; 
.c'eft que Dieu ayant été leur feul Roi 
très longtemps, & enfuite ayant été leur 
'Hiftorien , nous devons avoir pour tous 
ks Juifs le refpeâ. le plus profond. 11 
n'y a point de fripier Juif qui ne foit in- 
finiment au defius de Céfar & d'A- 
lexandre. Comment ne fe pas prollerner 
devant un fripier qui vous prouve que 
fon hiftoire a été écrite par la Divinité 
même , tandis que les hiftoires Grec- 
ques & Romaines ne noas ont été trant 
imifes que par des profanes? 

Si 
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Si h ftile de Phiftoire des Rois ôc 
des Paralipomènes eft divin ^, il fc peut 
cncor que les aélions racontées dans 
K:es hiiloires ne foient pas divines, 
David aflalfine Urie. Isbolèth , & Mi- 
^hibofeth font affalTinés, Abfalon alïaP- 
iine Ammon, Joab aflaflîne Abfalon;> 
Salomon aifaiTine Adonias fon frère 9 
Baza aflaffine Nadab , Zimri affaflîn^ 
Ela, Hamri aflaffine Zimri, Achabaflaf- 
iine Naboth y Jehu aflaffine Achab, & 
Joram j les habitons de Jérufalem aflaffi- 
nent Amafias fils de Joas ; Sélom fils de 
Jabès aflaffine Zachariasfils de Jéroboam; 
Manahaim aflaffine Sélom fils de Jabès; 
Phacée fils de Roméli aflaffine Phaceia 
fils de Manahaim ; Ozée fils d'Ela aflaf- 
fine Phacée fils de Roméli, On paflè 
fous filcnce beaucoup d'autres menus af 
faffinats. Il faut avouer que. fi le St. Ef 
prit a écrit cette hiftoire > il n'a pas choi- 
iî un fujet fort édifiant. 
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iji^^ IDEE. 

^||U'eft-ce qu'une idée? 

Cefl une image qui fe peint dans 
mon cerveau. 

Toutes vos penfées font donc dtc 
images ? 

Affurément; car les idées les plus abs- 
traites ne font que les filles de tous les 
objets que j'ai aperçus. Je ne prononce 
le mot d'être en général que parce que 
j'ai connu des êtres particuliers. Je ne 
prononce le nom d^infini, que parce que 
j'ai vu des bornes y Se que je recule ces 
bornes dans mon entendement autant 
que je le puis ; je n'ai d'idées que parce 
que j'ai des images dans la tête. 

Et quel eft le peintre qui fait ce tableau? 

•I^X^fr Ce 
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Ce rfeft pas moi , je ne fuis pas àffez 
bon deflinateur : c'eft celui qui m'a fait , 
qui fait mes idées. 

Vous feriez donc dje Pavis de Malle- 
branche, qui difait que nous voyons tout 
en Dieu i 

Je fuis bien sûr au moins que fi nous 
ne voyons pas les chofes en Dieu même> 
nous les voyons par fon aélion toute- 
puiflante. 

? 

Et comment cette adlion fe fait-el- 
le'^ 

<X)^ 

Je voAis ai dit cent fois dans nos en- 
tretiens que je n'en (avais pas un mot , 
& que Dieu n'a dit fon fecret à perfon- 
ne. J'ignore ce qui fait battre mon cœur ^ 
courir mon fang dans mes veines : j'i- 
gnore le principe de tous mes mouve- 
ments ; & vous voulez que je vous di- 
fe comment je ièns> & comment je 
jpenfe ? cela n'efl pas jufle. 

Mau 
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Mais vous (avez au moins fi votre 
faculté d'avoir des idées eft jointe à l'é- 
tendue? 

Pas un mot. 11 eft bien vrai que Ta- 
tien dans fon dïfcours aux Grecs y dît 
que Tame eft compofée manifeftement 
d'un corps. Irenée dans fon chapitre 6z 
du fécond livre j dit , que le Seigneur 
a cnfcigné que nos âmes gardent la 
figure de nôtre corps pour en confer- 
ver la mémoire. Tertuîlien affure dans 
fon fécond livre de Pante y qu*elle eft 
un (iorps. Amo6e>La(5lance9 Hilaîre» 
Grégoire de Nice, Ambroife n'ont point 
une autre opinion. On prétend que d'au- 
tres pères de TEglife alfurent que Tame ^ 
cfl; 4ns aucune étendue , & qu'en cela 
ils font de l'avis de Platon ; ce qui eft 
très douteux. Pour moi je n'ofe être d'au- 
cun avis ; je ne vois qu'incomprébenfi- 
bilité dans l'un^ dans l'autre fyftême; 
& après y avoir rêvé toute ma vie , je 
fuis auffi avancé que le premier jour. 

Ce tfétait donc pas la peine d*y penfer^ 

11 
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Il eft vrai ; celui qui jouît , en (ait 
plus que celui qui réfléchit, ou du moins 
il fait mieux y il ^eft plus heureux ; mais 
^qué voulez- vous-? il n'a pas dépendu de 
moi I ni de recevoir ni de rejetter dans 
ma cervelle toutes les idées qui font ve- 
nues y combattre les unes contre les au- 
tres , & qui ont pris me5 cellules médul- 
laires pour leur champ de bataille. 

Quand elles fe font bien battues j *je 
sn'ai recueilli de leurs dépouilles que Ha- 
certitude» 

Il eft bien triftç d^avoir tant d'idées ^ 
& de ne favoir pas au jufte h nature 
xtes idées. 

Je l'avoue , mais il efl bien plus trifte, 
6c beaucoup plus fot de croire favoir ce 
.qu'on ne fait pas.. 
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IDOLATRE, IDOLATRIE, 
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IDoLE, vient du Grec Eidosjûgme 
EidoloSf repréfentation d'une figu- 
re , Latreuein y fervir > révérer > adorer. 
Ce mot adorer cft Latin, & a beaucoup 
d'acceptions différentes : il fignifie porter 
la main à la bouche en parlant avec reC- 
peél , fe courber , (è mettre à genoux y 
faluer j & enfin communément i rendre 
un culte fiiprême. 

Il eft utile de remarquer ici que le dio- 
tionnaire de Trévoux commence cet artî- 
cle par dire que tous les payens étaient 
idolâtres j & que les Indiens font encor 
des peuples idolâtres. Premièrement on 
n'appella perfonne payen avant Théodo- 
fe le jeune ; ce nom fut donné alors aux 
habitans des bourgs d'Italie, Pagorum iU" 
coU Paganij qui confervèrent leur an- 
cienne religion. Secondement, TlndouC- 
tan eft Mahométan, & les Mahométans 
font les implacables ennemis des ima- 
ges & de l'idolâtrie. Troifiémcment > 

on 
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on ne doit point appeller idolâtres beatr^ 
coup de peuples de Tlnde qui font de 
Taiicienne religion des Parfis , ni certai- 
nes Caftes qui n'ont point d^idoles. 

EXAMEN, 

S* il y a jamais eu un gouvernement ido^ 

liUre. 

11 paraît que jamais il n*y a eu aucun 
peuple fur la terre qui ait pris ce nom 
d'idolâtre. Ce mot eft une injure > un 
terme outrageant, tel que celui déGa-- 
vache que les .Eipagnois donnaient au- 
trefois aux Français , & celui de Mara- 
fies que les Français donnaient aux EC- 
pagnols. Si on avait demandé au Sénat 
de Rome, à T Aréopage d'Athènes, à 
la cour des Rois de Perfe , Etes^ vous ido» 
lâtres ? ils auraient à peine entendu cet- 
te queftion. Nul n'aurait répondu. Nous 
adorons des images , des idoles. On ne 
trouve ce mot , Idolâtre ) Idolâtrie , ni 
daùs Homère , ni dans HéHode , ni dans 
Hérodote , ni dans aucun auteur de la 
religion àt% Genti^. Il h'^y a jamais eu 
aucun édit, aucuhe loi qui ordonnât 
qu'on adorât des idoles > qu'on les fervit 

en 
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tn Dieux, qu'on les regardât comme 
des Dieux# 

Quand les capitaines Romains & 
Carthaginois faifàient un traité , ils attei^ 
laient tous leurs Dieux. C'eft en leur 
préiènce, diiàient-ils , que nous jurons 
la paix. Or les ftatues de tous ces Dieux 
dont le dénombrement était tf ès-long , 
n'étaient pas dans la tente des généraux; 
ils regardaient les Dieux comme préfens^ 
aux allions des hommes, comme té- 
moins , comme juges ; & ce n'eft pas 
affurémerit le fimulacre qui conftituait 
la Divinité. 

De quel œil voyaient - ils donc les 
datues de leurs fauffes divinités dans 
les temples ? Du même œil , s'il eft 
permis de s'exprimer ainfi , que nous 
voyons les images des objets de notre 
vénération. L'erreur n'était pas d'ado- 
• rer un morceau de bois ou de marbre , 
mais d'adorer une fauftè divinité repré- 
fentée par ce bois & ce marbre* La 
différence entre eux & nous n'eft pas 
qu'ils euffent des images & que nous 
n'en ayons ^point ; la différence eft que 
leurs images figuraient des êtres fantaf- 
tiques dans une religion fauffe , & que 
les nôtres figurent des êtres réels dans 

une 
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une religion véritable. Les Grecs av^!^ 
cnt la ftatuc d'Hercule , & nous celle- 
de St. Chriftophe; ils av^ent Efcula- 
pe & fa chèvre , & nous St. Roch Se 
ion chien ; Jupiter armé du tonnerre ^ 
& nous St. Antoine de Padoue > & St. 
Jaques de Compoftelle. 

Quand le conful Pline adrefle feç^ 
prières aux Dieux^ immoruls.y dans Pcx- 
orde du panégirîque de Trajan , ce 
n^eft pas à des images qu'il les adreflè ^ 
ces images n'étaient pas immortelles. 

Ni les derniers temps du paganiP 
me, ni les plus reculés, n'offrent pat 
un fèul fait qui puiffe Êiire conclurre 
qu'on adorât une idole J Homère ne par- 
le que des Dieux qui habitent le haut 
Olimpe. Le Palladium , quoique tom- 
bé du ciel , n'était qu'un gage facté de la 
proteûionde Pallas; c'était elle qu'on' 
vénérait dans le Palladium* 

Mais le$ Romains âc les Grecs (è met- 
taient à genoux devant des ftatues , leur 
donnaient des couronnes , de l'encens , 
des fleurs > les promenaient en triomphe 
dans les places publiques. Nous avons 
ian£tifié ces coutume^ , & nous ne fom- 
mes point idolâtres. 

Les femmes en temps de féchereflè 

por- 
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portaient les ftatues des Dieux , après 
avoir jeune ; elles marcbaient pies 
f ûuds, les cheveux epars, & auffi-tôt 
il pleuvait à féaux , comme dit Pétro- 
^^ 9 & Jlatim urceatim pluebat. N'a- 
vons-nous pas conlàcré cet ulàge illé* 
gitime chez \q% Gentils, & légitime 
fans doute parmi nous? Dans com- 
bien de villes ne porte-t-on pas nuds 
pies les chaffes des Saints pour obte- 
nir les bénédi£lions du ciel par leur 
iriterceffion? Si un Turc, un lettré 
Chinois était témoin de ces cérémo- 
nies, il pourrait par ignorance nous 
accufer d'abord de mettre notre con- 
fiance dans les fimulacres que nous 
promenons ainfi en proceflîon; mais 
il fuffirait d'un mot pour le détromper. 

On cft furpris du nombre prodigieux 
de déclamations débitées dans tous les 
temps contre l'idolâtrie des Romains % 
& des Grecs ; & enfuite on eft plu« 
furpris encor quand on voit qu'ils n'é- 
taient pas idolâtres. 

11 y avait des temples plus privilé- 
giés que les autres. La grande Diane 
d'Ephèfe avait plus de réputation qu'u- 
ne Diane de village. Il fe faifait plus 
de miracles -dans le temple d'Efculape 

Tom. IL C à 



ÎO IDOLE, 

à Epidaure , que dans un auttie de ies 
temples. Lafiatuede Jupiter Olimpien 
attirait plus d'offrandes que celle de Ju- 
piter Paphlagenien. Mais-puiiqu'il Êtut 
toujours oppoler ici les coutumes d'une 
religion vraye , à celles d^une religion 
Êtulle y n'avons-nous pas eu depuis plu* 
(leurs fiècles plus de dévotion à certains 
autels qu'à d'autres ? Ne portons-nous 
pas plus d'offrandes à Notre - Dame de 
Lorette, qu'à Notre-Dame des Nei- 
ges 'i C'eft à nous à voir fi on doit iai- 
Sr ce prétexte pour nous accufer d*i- 
dolatrie ? 

On n'avait imaginé qu'une lèule Dia- 
ne , un (èul Apollon 9 un feul Ëfculape ; 
non pas autant d' ApoUons > de Dianes 
& d'Efculapes qu'ils avaient de temples 
& de flatues. 11 efl donc prouvé > autant 
qu'un point d'hiftoire peut l'être » que 
les anciens ne croyaient pas qu'une na^ 
tue fût une Divinité > que le culte ne 
pouvait être rapporté à cette flatuë > à 
cette idole ^ & que par conféquent les 
anciens n'étaient point idolâjres. 

Une populace groffiére & fuperfli- 
tieufe qui ne raifonnait point > qui ne 
(avait ni douter y ni nier y ni croire ; qui 
courait aux temples par oiiiveté > ôc par- 
ce 
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te que les petits y font égaux aux 
grands; qui portait fon of&ande par 
coutume ; qui parlait continuellement 
de miracles làns en avoir examiné au- 
cun > 6c qui n^était guères au-deiTus 
des vidUtnes qu'elle amenait ; cette po- 
pulace j dis-je 9 pouvait bien y à la vue 
de 1^ grande Diane > & de Jupiter ton- 
nant y être frappée d'une horreur reli- 
gieufe y &c adorer làns le favoir la 
ftatue mêmjs; c'eft ce qui efl arrivé 
quelquefois dans nos temples à no« 
païfaas groffîers ; ôc on n'a pas man- 
qué de les inflruire que c'efi aux bien- 
heureux» aux immortels reçus daiw le 
ciel y qu'ils doivent demander leur in- 
terceflion , & non à des iigures de bois 
6c de pierre y & qu'ils ne doivent ado- 
rer que Dieu feul. 

Les Grecs & les Romains augmen- 
tèrent le nombre de leurs Dieux par 
des apothéofes: les Grecs divinifaient 
les conquérants > comme Bacchus» . 
Hercule, Perfée. Rome drefla des au- 
tels à fes Empereurs : nos apothéofes 
font d'un genre différent. Nous avons 
des Saints au lieii de leurs demi- Dieux » 
de leurs Dieux fecondaires ; mais nous 
Ti'avons égard ni au rang , ni aux con- 

C X que- 
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quêtes. Noijis avons élevé des temple* 
à des hommes (împlement vertueux > 
qui feraient la plupart ignorés fur Isi 
terre, s'ils n'étaient placés dans le ciel«. 
Les apothéofes des anciens font faites 
par la flaterie , les nôtres par le refpe6\ 
pour la vertu. Mais ces anciennes apo- 
théofes font encor une preuve convaia— 
cante que les Grecs & les Romains 
n'étaient point proprement idolâtres, 11 
êft clair qu'ils n'admettaient pas plus 
une vertu divine dans la ftatue d'Au- 
gufte & de Claudius, que dans leurs 
médailles. 

Ciceron dans fes ouvrages philofo-*' 
phiques ne laiffe pas foupçonner feule- 
ment qu'on puifle fe méprendre aux 
ftatucs des Dieux & les confondre 
avec les Dieux mêmes. Ses interlocu- 
teurs foudroyent la religion établie ; 
mais aucun d'eux n'imagine d'accufer 
les Romains de prendre du marbre & 
de l'airain pour des Divinités. Lucrèce 
ne reproche cette fottilè à perfonne > 
lui qui reproche tout aux fuperflitieux* 
Donc , encor une fois j cette opinion 
n'exiftait pas , on n'en avait aucune 
idée. Il n'y avait point d'idolâtres. 

Horace fait parler une flatue de Pria** 
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pe ; il lui fait dire , Citais autrefois m 
troue de figuier ; un charpentier ne fa- 
chant s*il ferait de moi un Dieu ou un 
iancy fe détermina enfin à me faire Dieu 
&c. Que conclure de cettc;^ plaifantc- 
rie? Priape était de ces petites Divini- 
tés fubalternes , abandonnées aux rail- 
leurs ; & cette plaifanterîe même eft la 
preuve la plus forte que cette figure de 
Priape qu^on mettait dans les potagers 
pour effrayer les oifeaux^ n'était pas 
fort révérée. 

Dacier en fe livrant à l'efprit com- 
tnentàteur rfa pas manqué d'obferver 
^ue Baruch avait prédit cette avantujre t 
en diiant , Ils ne feront que ce que vou^ 
iront les ouvri^s \ mais il pouvait ob^ 
fcrver auffi qu'on en peut dire autant 
de toutes les ilatues. 

On peut d'un bloc de marbre tirer 
tout auffi bien une cuvette qu'une fi- 
gure d'Alexandre^ ou de Jupiter 9 ou 
de quelqu'autce chofe plus tefpedlablè^ 
La matière dont étaient formés les ché^ 
rubins du Saint des Saints aurait pili 
fervir également aux fondions les plus 
^iles. Un trône ^ un autel en font-ils 
moins révérés 9 parce que l'ouvrier ea 
pouvait faire une table de cuifme ? 
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Dader au lieu de conclure que Teg 
Romains adoraient la ftatue de Pria— 
pe , & que Baruch Pavait prédit y de- 
vait donc conclufe que les Romains^ 
s*en moquaient. Confultez tous les 
auteurs qui parlent des flatues de leurs 
Dieux 9 vous n'en trouverez aucun qui 
parle d'idolâtrie ; ils difent exprefle- 
ment le contraire. Voua voyez dans 
Martial : 

Quijtnxh facros âuro vel marmore vultus ^ 
Non f4c^ ille Deoi^ 

Dans Ovide: CoUturfro hvefcarma Javis» 

Dans Suce : NuUa autem effigks y ntdU com^ 

Forma Dçi mentes habUête ac num'ms 

gaudeh 

Dans' LttC^n: Eftne Dei fedei, nifi terra t^ 

fontus &aerl 

On ferait un volume de tous les pa& 
fages qui dépofent que des images n'é* 
raient que des images. 

Il n'y a que le cas où les ftatues ren- 
daient des oracles y qui ait pu faire 
penfer que ces ftatues avaient en elles 
quelque chofe de divin. Mais certai- 
nement Topinion régnante était que 

les 
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[Us Dieux avaient choifi certains autels > 
certains {itnulacres pour y venir réfîder 
quelquefois 9 pour y donner audience 
aux homiTies > pour leur répondre. On 
ne voit dans Homère & dans les 
choeurs des tragédies Grecques, que 
des prières à Apollon , qui rend fes ora- 
cles fur les montagnes , en tel tem- 
ple , en telle ville. 11 n'y a pas dans 
toute Pantiquité la moindre trace d'u- 
ne prière adreflee à une ftatue. 

Ceux qui profeffaient la magie, qui 
la croyaient une fcience, ou qui fei- 
gnaient de le croire , prétendaient avpir 
le fecret de faire delcendre les Dieux 
dans les Aatues , non pas les grands 
Dieux , mais les Dieux fecondaires > 
les Génies. Ceft ce que Mercure TriC- 
mégifte appellait faire des Dieux ; & 
c'eft ce que St. Auguftin réfute dans 
fà dté de Dieu. Mais cela même mon- 
tre évidemment que les (imulaeres n'a- 
vaient rien en eux de divin , puifqu'ii 
falait qu'un magicien les animât. Et il 
me (èmble qu'il arrivait bien rarement 
qu'un magicien fût alïèz habile pour 
donner une ame à une Aatue èc pour 
la Êûre parler. 
En ua mot les images des Dieux 

C 4 n'<- 
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n'étaient point des Dieux : Jupiter > 8c 
non pas fon image , lançait le tonner- 
re ; ce n'était pas la ftatue de Neptune 
qui foulevait les mers, ni celle d'A- 
pollon qui donnait la lumière. Les 
Grecs & les Romains étaient des Gen- 
tils , des Polithéïfles , & n'étaient point 
des idolâtres. 

Si ies PerfeSi les Sahitn$% les Egyp^ 
tiens t les Tartares y les Turcs ont 
été idolâtres ? ^ de quelle afitiquité 
eji Porigine des fmulacres apfcllii 
idoles. Hjftoire de leur culte. 

Ceft une grande erreur d'appeller 
idolâtres les peuples qui tendirent un 
culte au foleiî & aux étoiles. Ces na- 
tions n'eurent longtemps ni fimulacres 
ni temples. Si elles fe trompèrent y 
deû en rendant aux aftres ce qu'ils 
devaient au créateur des aftres ; En- 
cor les dogmes de Zoroaftre ou Zer- 
duft, recueillis dans le Sadder, enfèi- 
gnent ils un ^tre fuprême , vengeur & 
rémunérateur ; & cela eft bien loin 
de Tidolatrie. Le gouvernement de la 
Chine n'a jamais eu aucune idole ; il 
a t-oujours confervé k cult« fîmple du 

mai- 
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maître ^u ciel Kingtjm. Gengâs-Kan 
chez les Tartares n'était point idolâ- 
^j & tt*avait aucun fimulacre. Les 
Mufulmans <jui rempliffènt la Grèce, 
J'Afie mineure , Ja Syrie , la Perfe » 
Wnde &c 1^ Afrique, appellent les Chré- 
tiens idolâtres , giaourj, parce <ju-iis 
croyeat que les Chrétiens rendent uq 
culte aux images. Us brisèrent plu- 
sieurs ftatujBs qu'ils trouvèrent à ConC 
tentiaopU dans Ste. Sophie., & dans 
i eglife des Sts. Apôtres , & dans d'au- 
bes qu'ils icoavertir.ent en naofijuées. 
L'appar^ence les tt-ompa comme elle 
trompe toujours les hommes^ & leur 
fit croire que des temples dédiés à des 
^ints qui avaient été hommes autjrefois, 
des images de ces faints r<evérées à ge.. 
i^oux, des miracles opérés dans ces 
temples, étaient des preuves invinci" 
Wes de l'idolâtrie la plus ^complette^ 
•Cependant il n'en eft rien. Les Chré- 
-tiens n'adoïcnt en effet qu'un feu! 
Dieu ^ ,& ne révèrent dans les Jbîen** 
ieureux que la vertu JBeme de Die» 
^ui agit dans Tes Taints. Les iconoclaftes 
& les :proteftans .ont fait le même re- 
4)roche d'idolâtrie à l'Eglife Romaine^ 
<& on leur a fait la mqm réponf^. 

Ç 5 XIoov 
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Comme les hommes ont eu très-raih^ 
rement des idées précîfes, & ont ca- 
cor moins exprimé leurs idées par des 
mots précis y &c (ans équivoque 9 noasr 
appellames du nom d^ idolâtres les geii« 
tÛs9 & furtout les polithéifles* On a. 
écrit des volumes inïmenfes > on a dé* 
bité des (èntiments divers fur ^origine 
de ce culte rendu à Dieu 9 ou à plu* 
fleurs Dieux , fous des figures fenfibles s 
cette multitude de livres & d'opinions 
ne prouve que l'ignorance* 

On ne (ait pas qui inventa les habits 
& les chau({ures y & on veut (avoir qui 
le premier inventa les idoles? Qu'im- 
porte un pa(&ge de Sanchoniaton qui 
vivait avant la guerre de Troye? que 
nous apprend- il > quand il dit que le 
cahos f l'efprit, c'eft-à-dire le (oulle » 
amoureux de Tes principes y en tira le 
•timon y qu'il rendit l'air lumineux » 
que le vent Colp & fa femme Baii en- 
gendrèrent Eon, qu'Eon engendra Ge- 
nos y que Cronos leur defcendant avait 
deux yeux par derrière comme pat 
devant y qu'il devint Dieu , & qu'il 
donna l'Egypte à (on fils Taut? Voi- 
là un des plus refpe<5tables monumens 
de l'antiquité. 

Or- 
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Orphée coniemporain de Sanchonia- 
îon, ne nous en apprendra pas davan- 
tage, dans fa Théogonie, que Damafcius 
nous a confervée. Il repréfente le prin- 
cipe du monde fous la figure d'un dra- 
gon à deux têtes. Tune de taureau, 
l'autre de lion , un vKagt au milieu , 
qu'il appelle^ vifage dieu , & des ailet 
dorées aux épaules. 

Mais vous pouvez de ces idées bi- 
zarres tirer deux grandes vérités , Pu- 
ne que les images fenfibles & les hié- 
ro^iphes font de Paatiquité la plus 
haute; l'autre que tous les anciens 
philofophes ont reconnu un premier 
principe. 

Quant au poîitheïfme, le bon fen$ 
vous dira que dès qu'il y a eu des horfi- 
mes , c'eft-à-dire des animaux faibles , 
capables de raifon & de folie , fujets 
k tous les accidents, k la maladie & à la 
mort , ces hommes ont fentî leur fai- 
bleflè & leur dépendance : ils ont re- 
connu aifément qu'il eft quelque chofe 
de plus puiflint qu'eux. Ils ont fenti une 
force dans la terre qui fournit leurs ali- 
ments ; une dans l'air qui fouvent le« 
détruit; une dans le feu qui confume» 
& dans l'eau qui fubmerge. Quoi de 
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plus naturel dans des hommes ignorants 
que d'imaginer des êtres qui préddaienc 
à ces éléments? Quoi de plus natu- 
rel que de révérer la force invifible qui 
faifait luire aux yeux le foleil & le» 
étoiles? Et dès qu'on voulut fe former 
une idée de ces puiffancesfupérieures 
à Thomme, quoi de plus naturel en- 
cor que de les figurer d'une manière 
fenfible.^ Pouvait- on même s'y pren- 
dre autrement ? La religion juive qui 
précéda la nôtre > & qui fut donnée par 
Dieu même y était toute remplie de^ces 
images fous lefquelles Dieu cft repté- 
(ènté. Il daigne parler dans un builïbn 
le langage humain; il parait fur une 
montagne ; les efprîts céleftes qu'il en- 
voyé viennent tous avec une forme hu- 
maine ; enfin le (anéluaire eft rempli de 
chérubins , qui font des abrps d'hom- 
mes avec des ailes & des têtes d'ani- 
maux; c'eft ce qui a donné lieu à l'er- 
reur de Plutarque, de Tacite, d'Ap- 
pien , & de tant d'autres , de reprocher 
aux juifs d'adorer une tête d'âne. Dica 
TTialgré (k défehfe de peindre, & de 
fculpter aucune figure , a donc daigné 
(è proportionner à la faibleflè humaine^ 
iqui demandait qu'on parlât aux fens par 
4es âina^& Haie 
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Ifaic dans le chap.* VI. voit le Sei- 
gneur ailis iur un trône > & le bas de 
(a robe qui remplît le temple. Le Sei- 
gneur étend la main , & touche la bou- 
che de Jérémie , au chap. 1. de ce Pro- 
phète. EzécHiel au chap. III. voit un 
trône de faphir, & Dieu lui parait 
comme un homme affis fur ce trône* 
Ces images n*altèrent point la pureté 
de la religion juive , qui jamais n'em- 
ploya les tableaux , les flatues y les 
idoles , pour repréfent^r Dieu aux yeux 
du peuple. 

Les lettrés Chinois, les Parfis^ lei 
anciens Egyptiens n'eurent point d'ido- 
les; mais bientôt Ifis & Ofiris furent 
ligures ; bientôt Bel à Babylone fut un 
gros coloffe. Brama fut un monftre bizar- 
re dans la prefqu'ile de l'Inde. Les Grecs 
furtout multiplièrent les noms des Dieux» 
ies flatues & les temples , mais en attri- 
buant toujours la fuprême puiflance à 
leur Zeus nommé par les latins Jupiter^ 
maiire des Dieux & des hommes. Le« 
«Romains imitèrent les Grecs. Ces peuples 
placèrent toujours tous les Dieux dan$ 
îe ciel , fans favoir ce qu'ils entendaient 
for le ciel & par leur Olimpe : il n'y 
aviât pas d'apparence que^ i:^^ étires fur- 
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périeurs habitaffent dans les nuées 9 <jui 
ne font que de Peau, On en avait pla- 
cé d'abord fept dans les fèpt planètes > 
parmi lelquelles on comptait le foleil ; 
mais depuis la demeure de tous les 
Dieux fut rétendue du ciel. 

Les Romains eurent leurs i2 grands 
Dieux > fix mâles & fix femelles y qu^ils 
noîiunèrent DU majorum gentium i Ju- 
piter , Neptune ^ Apollon > Vulcain « 
Mars ) Mercure ; Junon , Vefta j Mi- 
nerve ) Cérès y Vénus y Diane. Plu- 
ton fut alors oublié ; Vefta prit ^ fa 
place. 

Enfuite venaient les Dieux minorum 
gmtium y les Dieux indigètcs > les hé- 
ros , comme Bacchus y Hercule , Efcu- 
lape ; les Dieux infernaux y Pluton > 
Proferpine; ceux de la mer, comme 
Thétis, Amphitrite, les Néréides > 
Glaucus ; puis les Driades y les Naïa- 
des ^ les Dieux des jardins, ceux! des 
bergers : il y en avait pour chaque pro- 
feifion , pour chaque action de la vie i 
pour les enfans > pour les filles nubiles , 
pour les mariées > pour les accouchées; 
on eut le Dieu Pet. On divinifa enfin 
les Empereurs. Ni ces Empereurs, ni 
le Dieu Pei, ni la déeffe Pertunda , ni 

PrkL- 
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Priape > ni Rumiliala décile des tetoiu> 
ni Stercutius le Dieu de la garderobe p 
ne fiirent à la vérité regardés comme 
les maîtres du ciel & de la terre. Les 
Empereurs eurent quelquefois des tem- 
ples y les petits Dieux Pénates n'en eu- 
rent point ; mais tous eurent leur figure » 
leur idole. 

C'étaient de petits magots dont od 
ornait Ton cabinet. CTétaient les amu<» 
fcments des vieilles femmes &c des en- 
fuis , qui n^étaient autorii<^[)ar aucun 
culte public. On laiflkit agir à ion gré 
la fuperflition de chaque particulier. 
'On retrouve encor ces petites idoles 
dans lesriûnes des anciennes villes. 

Si perfonne ne fait quand les hom« 
mes 6ommencè;rent à fe faire des idoles^ 
on faif qu'elles font de l'antiquité la 
plus haute. Tharé père d'Abraham eit 
failait à Ur en Chaldée. Rachel déro* 
ba &c emporta les idoles de ion beau- 
père Laban. On ne peut guères remon- 
ter plus haut. 

Mais quelle notion précîfe avaient 

les anciennes nations de tous ces iimu- 

lacres? Quelle vertu > quelle puiffance 

leur attribuait-on ? croyoit-on que les 

Dieux defcendaient du ciel pour venir 

fe 
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iè cacher cians ces ftatues? ou quT!« 
leur communiquaient une partie de Tef- 
prit divia^ ou qu'ils ne leur <commtt- 
niquaient rien du tout? c'eft encor lur 
quoi^ on a très-inutilement écrit. 11 eâ 
clair que chaque homme jen jugeait 
fclon le degré de là raifoa , ou de (a 
crédulité, ou de fon fanatifme. 11 e& 
évident que les prêtres attachaieat le 
plus de divinité qu'ils pouvaient k 
leurs ftatues , pour s'attirer plus d'of- 
frandes, wn fait xjue les Philofophes 
réprouvaient ces fuperilitions , que le» 
guerriers s'en moquaient, que -les ma- 
gillrats les toléraient , & que le peuple 
toujours abiurde ne favait ce qu'il faû. 
fait. C'eft en peu de mots l'hiftbire de 
toutes les nations à qui Dieu ne s'eflpas 
iait connaître. 

On peut k faire la -même idée du 
culte que toute l'Egypte rendit à 
«n bœuf, & que plufieors villes ren^ 
<lirent à un chien, k un finge, à un 
chat , à des oignons. Il y a grande 
apparence que ce. furent d'abord des 
-emblèmes. Eafuite un certain bœirf 
Apis, un certain chien nommé Anu- 
^is j furent adorés ^ on mangea tou- 
jours du bœuf &f. des oignpns ; mais 

il 
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H cft dîffiâle de lavoir ce que penfaient 
les vieilles femmes d'Egypte, des oi- 
gnons facrés & des bœufs. 

Les idoles parlaient alfez fouvcnt. On 
faifait commémoration à Rome le jour 
de la fête de Cibèle, des belles paroles 
que la ftatue avait prononcées , lort 
qu'on en fit la tranflation du palais du 
Roi Attale. 

Jjfafaû voluiy nejîtmorai mitte volentem. 
Dîgnus Roma hcus ^ qttb Deus omnis eau 

5, J'ai voulu qu'on m'enlevât, cm- 
^^ menez-moi vite ; Rome eft digne 
j, que tout Dieu s'y établifïe. ** 

La ftatue de la Fortune avait parle ; 
les Scipions , les Cicérons , les Céfars , 
à la vérité , n'^n "croyaient rien : mais 
la vieille à qui Encolpe donna un écu 
pour acheter des oyes & des dieux , 
pouvait fort bien le croire. 

Les idoles rendaient auffi des oracles , 
& les prêtres cachés dans le creux des 
ftatues parlaient au nom de la Divinité. 

Comment au milieu de tant de Dieux 
& de tarit de théogonies différentes , 
& de cultes particuliers , n'y eut-il ja- 
mais de guerre de reli^on chez les peu- 
ples nommés idolâtres ? Cette paix fut 

uo 
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un bien qui naquit d'un mal, de Ter- 
reur même. Car chaque nation recon- 
nailïant plufieurs Dieux inférieurs, trou- 
va bon que les voifins eufiènt aufli les 
leurs. Si vous exceptez Cambile à qui 
on reprocha d'avoir tué le bœuf Apis > 
on ne voit dans Thiftoire prophane au* 
cun conquérant qui ait maltraité les 
Dieux d'un peuple vaincu» Les gentils 
n'avaient aucune religion exclufive , ôc 
les prêtres ne fongèrent qu'à multiplier 
les offrandes Se les facriHces. 

Les premières offrandes furent des 
firuits. Bientôt après il falut des ani- 
maux pour la table des prêtres; ils les 
égorgeaient eux-mêmes; ils devinrent 
bouchers Se cruels: enfin ils introdui- 
(irent Tufàge horrible de iàcrifier des 
victimes humaines , &c furtout des en- 
fans & de jeunes filles. 

Jamais les Chinois > ni les Parfis , ni 
les Indiens ne furent coupables de 
ces abominations. Mais à Hiéropo- 
lis en Egypte, au rapport de Por- 
phire , on immola des hommes. Dans 
la Tauride on Êicrifiait les étrangers. 
Heureufement les prêtres de la Tau- 
ride ne devaient pas avoir beaucoup 
de pratiques. Les premiers Grecs » 

les 
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les Cypriots, les Phéniciens, les Tyrien$> 
les Carthaginois , eurent cette fuperAi* 
tion abominable. Les Romains eux* 
mêmes tombèrent dans ce crime de re- 
ligion; & Plutarque rapporte qu'ils 
immolèrent deux Grecs &c deux Gau- 
lois 9 pour expier les galanteries de trois 
Veftales. Procope> contemporain du 
Rot des Francs Théodebert , dit que 
les Francs immolèrent des hommes 
quand ils entrèrent en Italie avec ce 
Prince. Les Gaulois ^ les Germains fai- 
làient communément de ces afireux ik- 
crîfices. On ne peut guères lire ThiAoî- 
re (ans concevoir de Thorreur pour le 
genre humain. " 

11 eft vrai que chez les Juifs Jephté 
(kcrifia fa fille 9 ôc que Saûl fut prêt 
d'immoler fon fils. 11 eft vrai que ceux 
qui étaient voués au Seigneur par ana- 
thème ne pouvaient être rachetés ainfi 
qu'on rachetait les bêtes > 5c qu'il falait 
qu'ils périffent, Samuel prêtre Juif ha- 
cha en morceaux avec un faiiu coupe- 
ret le Roi Agag prifonnier de guerre à 
qui Saiil avait pardonné : & Saixl fiiC 
réprouvé pour avoir obfervé le droit de& 
gens avec ce Roi, Mais Dieu , maître 
des hommes 9 peut leur ôter la vie 

quand 
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quand il veut , comme il le veut , 
par qui il veut ; & ce n'eft pas au jc 
hommes à fe mettre à la place du maî- 
tre de la vie & de la mort & à ufurper 
les droits de TEtre fuprême. 

Pour confoler le genre humain de cet 
horrible tableau, de ces pieux facrilèges y 
il eft important de fkvoir que chez preA 
que toutes les iiations nommées idolâ- 
tres , il y avait la théologie facrée & Ter- 
reur populaire , le culte fecret & les cé- 
rémonies publiques , la religion des li- 
ges & celle <lù vulgaire. . On n'enfeî- 
gnait qu^un ièul Dieu aux initiés dans 
les myftères. 11 n'y a qu'à' jetter les yeux 
(ur l'hymne attribuée à l'ancien Or- 
phée , qu'on chantait dans les my itères 
de Cèrès Eleuiîne, fi célèbre en Europe 
& en Afie ; „ Contemple la nature di- 
9, vine, illumine ton efprit, gouverne 
,, ton cœur , marche dans la voye de la 
, , juilice ; que le Dieu du ciel &C de la 
„ terre foit toujours préfent à tes yeux ; 
,, il eft unique, il exifte feul par lui-même: 
9, tous les êtres tiennent de lui leur exit 
9, tence; il les foutient tous; ii voit tout > 
^, & n'a jamais été vu des yeux des 
:;, mortels. 

<iu'on life encor ce paiîage du phi- 
lo- 
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lofophe Maxime de Madaare , dans ût 
Lettre à St. Auguiftin: ,, Quel hom- 
fj me efl ailêz grolller 9 affez ftupide » 
jf pour douter qu'il foit un Dieu fuprê- 
9> me 9 éternel 9 infini 9 qui n'a rien eiv 
99 gendre de femblable à lui- même i 
9f 84 qui e& le père commun de tou- 
» tes chofcs?'^ 

11 y a mille témoignages que les 
(âges abhorraient non-ïeulement l'ido- 
lâtrie f mais encor le polithéïfrne. 

EpiAètej ce modèle de réfignation 

& de patience, cet homme fi grand 

dans unc;^ condition fi baflè , ne parle 

jamais que d'un feul Dieu. Voici une 

de fes maximes : ^, Dieu m'a créé ; Dieu 

jy eft au dedans de moi , je le porte 

yy par-tout. Pourrais - je le fouiller par 

>> des penfées obfcènes y par des ac- 

,, tions injufles y par d'infâmes défirs ? 

,, Mon devoir eft de remercier Dieu 

,, de tout y de le louer de tout , & de 

,) ne cefler de le bénir y qu'en ceffant 

9, de vivre. " Toutes les idées d'Epic- 

ôète roulent fur ce principe. 

Marc-Aurèle, auffi grand peut-être 
fur le trône de l'empire Romain, qu'E- 
piftète dans l'efclavage, parle fouvent > 
à la vérité, des Dieux 1 foit pour k 

cou- 
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conformer au langage reçu , foît pour 
exprimer des êtres mitoyens entre TE- 
tre fuprême & les hommes ; mais en 
combien d'endroits ne fait -il pas voir 
qu'il ne reconnût qu'un Dieu éternel f 
infini ? ,) Notre ame » dit - il > cû une 
9> émanation de la Divinité. Mes en- 
ty fansy mon corps, mes efprits me vien- 
„ nent de Dieu. " 

Les Stoïciens, les Platoniciens, ad- 
mettaient une nature divine & univer- 
selle : les Epicuriens la lûaient. Les 
Pontifes ne parlaient que d'un feul 
Dieu dans les myflères. Où étaient 
donc les idolâtres 'i 

Au refte c'çft une des grandes er- 
reurs du Diélionnaire de Moréri , de 
dire que du temps de Théodofi le 
)eune , il ne refta plus d'idolâtres que 
dans les pais reculés de l'Afie & de 
l'Afrique. Il y avait dans l'Italie beau- 
coup de peuples encor gentils , même 
au feptiéme fiècle. Le nord de l'Alle- 
magne depuis le Vézer, n'était pas 
chrétien du temps de Charlemagne. 
La Pologne & tout le feptentrion ref 
tèrent longtems après lui dans ce qu'on 
appelle idolâtrie. La moitié de l'Afii- 
que , tous les royaumes au-delà du Gan- 
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ge y le Japon , la populace de la Chine 9 
cent hordes de Tartares ont conlervé 
leur ancien culte. 11 n'y a plus en Eu- 
rope que quelques Lapons, quelques 
Samoiedes , quelques Tartares , qui 
ayent perfévéré dans la religion de leurs 
ancêtres. 

Finiflbns par remarquer que dans les 
temps qu'on appelle parmi nous le 
moyen âge, nous appellions le pais 
des Mahométans la Paganie. Nous trai* 
tions d'idolâtres, d'adorateurs d'ima- 
ges , un peuple qui a les images en hor- 
reur. Avouons encor'une fois, que les 
Turcs font plus excufables de nous croi- 
re idolâtres , quand ils voyent nos au- 
tels chargés d'images & de ilatues. 
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JEPHTÉ. 

Ou des Sacrifices de [ang hutnaw^ 

IL eft!évident par le texte du livre 
des Juges, que Jephté promit de ia- 
crifier la première perfonne qui fortî- 
tait de fa maifon pour venir le féliciter 
4e fa yidtoire contre les Ammonites. 

Sa 
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Sa fille unique vint au devant de lur ; 
il déchira les vêtements, & il l'immo- 
la après lui avoir permis ' d'aller pleu- 
rer fur les montagnes le malheur de 
mourir vierge. Les filles juives célé- 
brèrent longtemps cette avanture , en 
pleurant iahlle de Jephté pendant qua- 
tre jours. ( Voyez chap. iZ* des Ju- 
ges. ) 

En quelque temps que cette hiftoire 
ait été écrite , qu'elle foit imitée de 
l'hiftoire Grecque d'Agamemnon & 
dldomenée , ou qu'elle en foit le 
modèle y qu'elle Ibit antérieure ou 
poftérieure à de pareilles hiftoires AflS- 
riennes y ce n'eft pas ce que j'examine > 
je m'en tiens au texte; Jephté voua 
la fille en holocaufle > & accomplit 
fon vœu. 

Il était exprefTément ordonné par 
la loi juive., d'immoler les hommes 
voués au Seigneur. Tout homme voué 
ne fera point racheté , mais fera mis à 
mort fans remiJJIon. La vulgate tra- 
duit , non redimetur , fed morte morie^ 
tur. Lévitique chap. 27. verfet 2g. 

C'eft en vertu de cette loi que Sa- 
muel coupa en morceaux le Roi Agag , 
à^ qui Saiil avait pardonné; & c'eft 

mcme 
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même pour avoir épargné Agag, que 
Saiil «fut reprouvé du Seigneur , ôc per- 
dit fon royaume. 

Voilà donc les (acrifices de fang hu- 
main clairement établis ; il n'y a aucun 
point d'hiftoire mieux conftaté ; on ne 
peut juger d'une nation que par fès ar- 
chives , & jpar ce qu'elle rapporte d'elle- 
même. 



INONDATION. 

YA-t-il eu un temps où le globe ait 
été entièrement inondé? cela eft 
phyfiquementimpoffible. 11 fe peut que 
fiicceflivement la mer ait couvert tous 
les terrains l'un après l'autre; & cela ne 
peut être arrivé que par une gradation 
lente , dans une multitude prodigieufe 
de fîècles. La mer en cinq cent années 
de tems, s^eft retirée d' Aigueniortes> de 
Fréjus, de Ravenne qui étaient de 
grands ports, & a laifle environ deux 
lieues de terrain à fec. Par cette pro- 
greflion il eft évident qu'il lui faudrait 
deux millions deux cent cinquante mil- 
le ans pout faire le tour de notre globe. 
Tom. IL D Ce 
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Ce qui eft très-remarquable , c^efî qtte 
cette période approche fort de celle qu'il 
faut à l'axe de la terre pour fe relever 
Se pour coïncider avec Téquateur; mou- 
vement très vraifemblable , qu'on com- 
mence depuis cinquante ans à foupçon- 
ner , & qui ne peut s'effeiluer que dans 
î'elpace de deux millions & plus de 
trois cent mille années. 

Les lits , les couches de coquilles 
qu'on a découvert de tous côtés > à foi- 
Dcante , à quatre-vingt , à cent lieues mê- 
me de la mer , font une preuve incon- 
teftable qu'elle a dépofé peu à peu ces 
productions maritimes fur des terrains 
qui étaient autrefois les rivages de l'O- 
céan ; mais que l'eau ait couvert entiè- 
rement tout le globe à la fois , c'eft une 
chimère ^bfurde en phyfique y démon- 
trée impoflîble par les loix de la gravi- 
tation, par les loix des fluides, par 
î'infuffifance dç la quantité d'eau. Ce 
n'eft pas qu'on prétende donner la 
moindre atteinte à la grande vérité 
du déluge univerfel rapporte dans le 
Pentateuque ; au contraire, c'eft un 
miracle, donc il le faut croire; c'eft un 
miracle , donc il n'a pu être exécuté par 

les loix phyfiqucs. 

Tout 
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Tout eft miracle dans Thiftoire du dé- 
luge. Miracle que quarante jours de 
pluye ayent inondé les quatre parties 
du monde, & que Peau le foit élevée 
de quinze coudées au dcflus de toutes 
les plus hautes montagnes ; miracle qu^il 
y ait ciJ des cataraéles , des portes , der 
ouvertures daps le ciel; miracle que 
tous les animaux fe foient rendus dans 
Parche de toutes les parties du mondt $ 
miracle que Noé ait trouvé de quoi les 
nourrir pendant dix mois ; -miracle que 
tous les animaux ayent tenu dans Par- 
che avec leurs provifions ; miracle qm 
la plupart n'y foient pas morts j miracle 
qu'ils ayent trouvé de quoi fe nourrir 
en fortant de Parche ; miracle encor > 
mais d'une autre efpèce , qu'un nommé 
Pelletier ait crû expliquer comment tous 
les animaux ont pu tenir & fe nour- 
rir naturellement dans l'arche de Noé. 

Or Phifloire du déluge étant la chofè 
la plus miraculeufè dont on ait jatmais 
entendu parler , il ferait infenfé de l'ex- 
pliquer ; ce font de ces myftère^ qu'on 
croit par la foi , & la foi confifte à croi- 
re ce que la raifon ne croit pas ; ce qui 
cfl encor un autre miracle. 

Ainfi Phifloire du déluge univerfel 

D 5J eft 
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eft comme celle de la tour de Babel , de 
Pâneffè de Balaam ♦ de la chute de Je- 
rico au fon des trompettes , des eaux 
changées en (àng , du paflage de la mer 
rouge, & de tous les prodiges que Dieu 
daigna faire en faveur des élus de fon 
peuple. Ce font des profondeurs que 
Fefprit humain ne peut fonder. 



JOSEPH. 

L'Hiftoire de Joleph , à ne la con/î- 
dérer que comme un objet de cu- 
riofité & de littérature , eft un des plus 
précieux monumens de l'antiquité , qui 
îbient parvenus jufqu'à nous. Elle pa- 
raît être le modèle de tous les écrivains 
Orientaux *, elle eft plus attendrifïànte 
que POdiffée d'Homère ; car un héros 
qui pardonne, eft plus touchant que 
celui qui fe venge. 

Nous regardons les Arabes comme 
les ptemiers auteurs de ces fidlions in* 
génieufes qui ont paffé dans toutes les 
langues ; mais je ne vois chez eux au- 
cune avanture comparable à celle de Jo- 
feph. Prefque [tout en eft merveilleux , 

& 
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& la un peut &ire répandrt des larmes 
tfattendrilfement. Elle eft unique en 
fcn genre. C'eft la feule hiftoire Hé- 
braïque qui foit dans ce goût , la feule 
où Pon trouve un aûe de générofité Ôç 
de clémence. Quelques fàvants ont crû 
qu'elle eft une imitation d'un ancien 
conte Arabe; mais fans entrer dans 
cette difcuffion ^ voyons cette hiftoire. 
Oeft un jeune homme de ièîze ans dont 
les frères font jaloux ; il eft vendu par 
eux à une caravane de marchands I& 
maëlites , conduit en Egypte, &. ache- 
té par un eunuque du Roi. Cet eunup 
que avait une femme , ce qui n'eft point 
du tout étonnant ; le Kiflar- Aga eunu- 
que .parfait y à qui on a tout Coupé , à 
aujourd'hui un ferrail à Conftantino- 
ple ; on lui a laifle fès yeux & fes mainSf 
& la nature n'a point perdu lès droit? 
dans (on cœur. Les autres eunuques^ à 
qui on n'a coupé que les deux accom- 
pagnements de l'organe de la généra- 
tion, employent encor fouvent cet or- 
gane ; & Futiphar à qui Jofeph fut ven- 
du, pouvait très- bien être du nombre 
de ces eunuques. 

La femme de Putiphar devient amou- 
m^c du jeune Jofeph , qui fidèle à Ton 

X> 3 mai- 
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maître & à fon bienfaiteur j rejette les 
cmpreffemens de cette femme. Elle en 
^ft irritée > & accufe Jofeph d'avoir vou- 
>laféduire. Cefi l'hiftoire d'Hipolite 
& de Phèdre > de Bellerophon & de 
Stenobée , d'Hebrus & de Damafippe ^ 
de Tanis & de Péribée, de Mirtil & 
^^Hipodamie» de Pelée & de Déme- 
iette. 

11 eft difficile de favoir quelle eft Po- 
riginale de toutes ces hiftoires; mais 
chez les anciens auteurs Arabes > il y a 
un trait touchant Tavanture de Jofeph 
& de la femme de Putiphar» qui c& 
ailèz ingénieux. L'auteur fuppoie que 
Putiphar incertain entre fa femme & 
Jofeph , • ne regarda pas la tunique de 
Jofeph que fa femme avait déchirée 
commeune preuve de l'attentat du jeu- 
ne homme. 11 y av;9it un enfant au ber- 
ceau dans la chambre de la femme ; Jo- 
feph diikit qu'elle lui avait déchiré & 
ôté fa tunique en préfence de l'enfant ; 
Putiphar confulta l'enfant , dont Pefprit 
^tait fort avancé pour fbn âge ; l'enÊuit 
dit à Putiphar 9 Regardez 11 la tunique 
cil déchirée par devant ou par derriè- 
re: fi elle l'eft par devant, c'eft une 
preuve que Jofeph a voulu prendre par 
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E»rce votre femme qui fe défendait i fi 
elle Peft par derrière , ç'eft une preuve 
que votre femme courait après lui. Puti- 
phar , grâce au génie de cet cnÊint y re- 
connut Pinnocence de fon elclave. C'cft 
ainfi que cette avanture eft rapportée 
dans PAlcoran d'après l'ancien auteur 
Arabe. 11 ne s'^embarrafle point de nous 
inilruire à qui appartenait l'enfant qui 
jugea avec tant d'efprit. Si c'était un fils 
de la Putiphar, Jofeph n'était pas le 
prenotier à qui cette femme en avait 
voulu. 

QucM qu'il en foit , Jofeph > félon la 
iîenèfe > eft mis en prifon , &c il s'y trou- 
ve en compagnie de l'échanfon fie dm 
panetier du Roi d'Egypte. Ces deux 
prifonnicrs d'état rêvent tous deux penr- 
dant la nuit; Jofeph explique leurs 
fonges; il leur prédit que dans trois 
jours l'échanfon rentrera en grâce, 8c 
que le panetier fera pendu > ce qui ne 
manqua pas d'arriver. 

Deux ans après le Roi d'Egypte rê- 
ve aufli ; fon échanfon lui dit qu'il y a 
un jeune Juif en prifon , qui eft le pre- 
mier homme du monde pour l'intelli- 
gence des rêves i le Roi fait venir le 
jeune homme» qui lui prédit iept an- 

D 4 aces 
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nées d^abondance > & fept années de 
ftérilité. 

Interrompons un peu ici le fil de lliiP- 
toire, pour vair de quelle prodigieuie 
antiquité eft Tinterprétation des fonges, 
Jacob avait vu en fonge Uéchelle myfte- 
rieufe au haut de laquelle était Dieu 
lui-même : il apprit en ibnge une mé- 
thode de multiplier les troupeaux ; mé- 
thode qui n'a jamais réuffî qu^à lui. Jo- 
feph lui-même avait appris par un fonge 
^u'il dominerait un jour fur (es firères. 
Abimelec > longtems auparavant > avaic 
été averti en fonge que Sara était &m-« 
me d'Abraham. (Voyez l'article Songe.') 

Revenons à Jofèph. Dès qu'il eut ex- 
jdiqué le fonge de Pharaon , il fut fur 
le champ premier miniftre. On doute 
qu'aujourd'hui on trouvât un Roi , mê- 
me en Afie , qui donnât une telle char- 
ge pour un rêve expliqué. Pharaon fit 
époufer à Jofeph une ni le de Putiphar. 
11 eft dit , que ce Putiphar était grahd- 
Prêtre d'Héliopolis ; ce n'était donc pas 
l'eunuque fon premier maître ; ou fi c'é- 
tait lui y il avait encor. certainement un 
autre titre que celui de grand-Prêtre, ôc 
ik femme avait été mère plus d'une fois. 

Cependant , la Êuiâne arriva y comme 
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5o(èph l'avait prédit > & Jofeph pour 
)niériter les bonnef grâces de l'on Roi , 
força tout le peuple à vendre ks terres à 
Pharaon , & toute la nation fe fit efcla- 
ve pour avoir du blé* C'efl là apparem- 
ment Torigine du pouvoir defpotique. 
Il faut avouer que jamais Roi n'avait fait 
un meilleur marché ; mais aufli le peuple 
ne devait guèrcs bénir le premier mi- 
jûftre. 

Enfin > le père & les fi:ères de jofeph 
eurent aufli befoin de blé , car lafamint 
difolak alors toute la terre. Ce n'eil pas 
U peine de raconter ici comment Joièph 
teçut iès fi:ères, comment il leur pardon- 
na & les enrichit. On trouve dans cette 
'hiftoire tout ce qui conftitue un poème 
tpique intéreflànt; expofition, Jîoeud, 
reconnaiflance , péripétie , & inerveil- 
ieux. Rien ^q& plus .marqué au coin 
du génie oriental. ' 

Ce que le bon homme Jacob père de 
Jofeph répondit à Pharaon, doit bien 
iapper ceux qui favent lire. Quel âge 
;avez-vous ? lui dit le Roi. J'ai cent- 
•^ente ans , dit le vieillard, *& je n'ai pas 
<eu encor un jour heureux dans ce court 
J>élérinage, 

l - • 
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DU JUSTE 

ET DE L'INJUSTE. 

QUt nous a donné le fentimcnt 
du juft« & de rinjufte? Dieu^ 
•qui nous a donné un cerveau &c un 
cœur. Mais quand vôtre raifon vous 
apprend - elle qu'il y a vice & vertu ? 
quand ell« nous apr^nd que deux & 
.deux font quatre. U n'y a point de 
connaiffance innée y par la raifon qu'il 
4i'y a point d'arbre qui porte des, feuil- 
les & des fruits en fortant de la terre. 
Rien n'eft ce qu'on appelle inné , c'eft- 
-à-dire , né dévelopé : mais , répétons le 
encore > Dieu nous fait naître avec des 
organes qui à naefure qu'ils croiffent 
nous font fentir tout ce que nôtre ef- 
j)èce doit fentir pour la confervation de 
xette efpèce. 

Comment ce miilère continuel s'o- 
^pére-t-il ? dites le moi , jaunes habitans 
des iles de la Sonde , noirs Africains ^ / 
imberbçs Canadiens, & vous Platons-, 
Cicerons, Epiélètes. Vous ièntez tou« 
légalement qu'il eft mieux de donner 
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le faperflu de vôtre paia , de vôtire ris 
ou de vôtre manioc au pauvre qui 
vous le demande humblemeat , que 
de le tuer ou de lui crever les deux 
yeux. 11 eft évident -à toute la terre 
qu'un bienFait eft plus honnête qu'un 
outrage , que la douceur eft préférable 
à l'emportement. 

Il ne s'agit donc plus que de nous 
fervir de nôtre raifon pour difcerner les 
îiuances de l'honnête Se du deshonne- 
te. Le bien Se le mal font fouvent voi- 
fins; nos partions les confondent: qui 
îioas éclairera? nous-mêmes quand nous 
lommes tranquilles. Quiconque a écrit 
fur nos devoirs a bien écrit dans tous 
les pais du monde, parce qii'il n'a 
écrit qu'avec fa raifon. Us oRt tous dit la 
même chofe : Socrate & Epicure^ 
Confutzée & Ciceron, Marc Antonin 
Se Amurath fecond ont eu la même 
-morarle. 

. Redifons tous fes jours à tous les 
-hommes , La morale eft une , elle Vient 
^e Dieu ; les dogmes font diflFérents ^ 
ôls viennent de nous, 

Jéfu a'enfeigna aucun dogme méta- 
yhyfique , il n'écrivit ,point de.xahiecs 
.théologiques ; il ne dit point, Je fui-s 

JE) 6 .coB- 
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confubftantiel > j'ai deux volontés & 
deux natures avec une feule perfon- 
ne; illaiiTâ aux Cordeliers & aux Ja- 
cobins qui devaient venir douze cent 
ans après lui > le foin d^argumenter pour 
favoir fi fa mère a été conçue dans le 
péché originel ; il n'a jamais dit que 
le mariage eâ le figne vifible d'une 
chofe invifible; il n*a pas dit un mot 
de la grâce concomitante ; il n'a inili- 
tué ni moines ni inquifiteurs ; il n'a 
rien ordonné de ce que nous voyons 
aujourd'hui. 

Dieu avait donné la connaiffance du 
jufte & de Pinjufte dans tous les temps 
(qui précédèrent le chriflianifine. Dieu 
n'a point changé & ne peut changer : 
le fond de nôtre ame, nos principes 
ée railbn & de n^orale feront éternel- 
lement les mêmes. De quoi fervent â 
ila vertu des diftindtions théologiques » 
«des dogmes fondés fur ces diflinc- 
\tions > des perfécutions fondées fur ces 
dogmes ? La nature effrayée & foule- 
véc avec horreur contre toutes ces in- 
ventions barbares ^ crie à tous les hom- 
vmes > Soyez jufles > &c non des iophif- 
ites ptecfécuteursi. 

1.EX. 
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LETTRES, 

<ÏENS DE LETTRES^ 

OU LETTRES. 

1!^;^.^f Ans nas temps barbares, lort 
^ "Q 3%' que les Francs , les Germains ^ 
^ ^ M les Bretons-, les Lombards ^ 
Ikç.^^CI les Mofarabes Efpagnols , qe 
favaient ni lire ni écrire , on inflitua 
xies écoles , des univerfités , compofees 
prdque 4:outes d'éccléfiaftiques -, qui ne 
lâchant que leur jargon enleignèrent ce 
jargon à ceux qui voulurent l'appren- 
dre ; les Académies ne font venues 
•que longtemps après , elles ont mépri- 
se ks fottifes de§ écoles , mais elles 
n'ont pas toujours ofë s'élever contre 
;elles , parce qu'il y a des fottiiès qu'on 
irerpeâe, attendu qu'elles tâtonnent i des 
tdioiès relpedablejs. 



S6 LETTRES, 

Les gens de lettres qui ont rendu le 
plus de fervice au petit nombre d'êtres 
• penfans répandus dans ie monde , font 
les lettrés ifolés j les vrais favants ren- 
fermés dans leur cabinet , qui n'ont ni 
argumenté fur les bancs des umverfî- 
:tés j ni dit les choies à moitié dans les 
académies; .& ceux-là ont prefque tous 
été peifécutés* Nôtre miférable cfpèce 
cft tellement faite que ceux qui mar- 
chent dans le cheinin battu jettent 
.toujours des pierres à ceux qui enfei^ 
^nent un chemin nouveau. 

Montelquieu .dit que les Scythes cre- 
vaient les yeux à leurs efdaves , aiin 
qu'ils fuffeat moins drfiraits en battant 
leur beurre; c'eft ainfi que rinquifition ea 
ufe , & prefque tout le monde efï aveur 
gle dans les pais tJÙ ce monftre règne. 
On a deux yeux depuis plus de. cent 
ans en Angleterre ; les Français com- 
mencent à ouvrir un œil;, mais quel- 
quefois il fc trouve des hommes en 
place qui ne veulent pas même per- 
imettre qu'on fbit borgne. 

Ces pauvres gens en place font com- 
-me le dodleur Balouard de la comédie 
-italienne , qui ne veut être fervi que par 
;ie balourd arlequin 9 & qui craint d'à- 
vyoir un valet trop pénétrant. Fai* 
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Faites des odes à la louange de Mon- 
ièigneiir Super bus faclusy des madrigauK 
four là maîtr^fTe, dédiez à /on por- 
tier un livre de géographie y vous ferez 
bien reçu; éclairez les hommes , vous 
ferez écrale. 

Defcartes efl obligé de quitter fa pa- 
trie , Gaflëndi eft calomnié > Arnaud 
trainc fes jours dans l'exil ; tout pKilo- 
ibphe eft traité comme les prophète» 
chez les juifs. 

Qui croirait que dans le dix-huitiéme 
fiècle un philofophe ait été trainé de- 
vant les tribunaux féculiers & traité 
d'impie par les tribunaux d'arguments^ 
four avoir dit que les hommes ae pour- 
raient exercer les arts s'ils n'avaient pas 
de mains? Je ne defeipère pas qu'on ne 
condamne bientôt aux galères le pre- 
mier qui aura Pinfolence de dire qu'un 
hoirime ne penferait pas s'il était fans 
tête ; car , lui dira un bachelier , l'ame 
^ft un efprit pur , la tètie n'-eft que de 
la matière ; Dieu peut placer l'ame dans 
le talon, auffi-bien que dans le cerveau ; 
partant , je -vous dénonce .comme un 
impie. 

Le plus grand malheur d'un homme 
ide lettres n'cft peut-être pas d'eue Tob- 
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^jet de la jaloufie de fes confrères 9 la 
viélime de la cabale, le mépris de« 
puilTants du monde, c'eft d'être jugé 
par des fots. Les fots vont loin quel^ 
quefois., furtout quand le fanatifine ih 
joint à riaéptie , & à Pinéptic l!efprî.t 
4e vengeance. Le grand malheur encor 
4'un homme de lettres eft ordinaire- 
ment de ne tenir à rien. Un bourgeois 
mchète un petit office , & le voilà Ibu- 
•tenu par fes confrères. Si on lui fait 
une injuftice, il trouve aufli-tôt des 
défenfeurs. L'homme de lettres eSt 
;fans fecours ; il reflemble aux poiffbns 
{Volants ; s'il ^^élève un peu , les oilèaux 
ile dévorent; s'il plonge , les poiiTons le 
«angent. ^ 

Tout homn>e public paye tribut à 1^ 
smalignité , mais il eft payé en deniers 
>& en honneurs. L'homme de lettres 
gpaye le même tribut fans rien recevoir, 
il eu defcendu pour fon plaifîr dan$ 
i'arène , il s'eft lui - même condanm^ 
«aux bêtes. 
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LIBERTE DE PENSER, 

VErs Tan Î707. temps où les An- 
glais gagnèrent la bataille de Sar- 
ragofle , protégèrent le Portugal , & 
donnèrent pour quelque temps un Roi 
àPEfpagne, Mylord Éoldmind Officier 
enéràJ qui avait été bleffé , était aux 
eaux de Barège. 11 y rencontra le Com- 
e Médrofo , qui étant tombé de cheval 
' rriére le bagage, à une lieue &c demie 
champ de bataille , venait prendre 
les eaux auffi. 11 était familier de Tin* 
uifîtion } Mylord Boldmind n'était &• 
ilier que dais la converiktion. Un 
,our après boire il eut avec Médrofo 
t entretien. 

BOLDMIND. 

Vous êtes donc fergent des Domi- 
nicains î( vous faites là un vilain métier. 

M E D R O S O. 

11 eft vrai ; mais j'ai mieux aimé être 
[eur valet que leur viélime , & j'ai pré- 
fré le malheur de brûler mon prochain 
celui d'être cuit moi-même. 

BOLD- 



SO L I B E R T É 

B O L D M 1 N D. 

Quelle horrible alternative / vous é- 
tiez cent fois plus heureux fous le joug 
des Maures, <jui vous lailfaient croupir 
librement dans toutes vos fiiperftitions y 
& qui tout vainqueurs qu'ils étaient ne 
s'arrogeaient pas le droit inouï de tenir 
les âmes dans les fers» 

M E D R O S O. 

Que voulez -vous? il ne nous eft 
- permis ni d'écrire , ni de parler , ni mê- 
me de penfer. Si nous parlons? 'il eit 
aifé d'interpréter nos paroles , cncor 
plus nos écrits. Enfin > comme on ne 
peut nous condamner dans ui> Auto- 
da-fé pour nos penQes fecrettes, on noijs 
^ menace d'être brûlés éternellement pîr 
l'ordre de Dieu même > fi nous ne pen- 
ibns pas comme les Jacobins. Us ont 
perfuadé au gouvei;nement que fî nous 
avions le fens commun , tout l'état fe- 
rait en combuftion , & que la nation 
deviendrait la plus malheureufe de id 
ierre. 

B O L D M I N D. 

Txouvez - vous que nous fbyons fi 
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malheureux nous autres Anglais qui 
couvrons les mers de vaifTeaux > & qui 
venons gagner pour vous des batailles 
au bout de l'Europe ? Voyez-vous que 
les Hollandais qui vous ont ravi prefque 
toutes vos découvertes dans l'Inde, & 
qui aujourd'hui font au rang de vos 
proteéleurs > (oient maudits de Dieu 
ppur avoir donné une entière liberté k 
la preflè , & pour feire le commerce 
des penfëes des hommes ? L'empire Ro- 
main en a - 1 - il été moins puiflànt par- 
ce que Cicéron a écrit avec liberté r* 

M E D R O S O. 

Quel eft ce Cicéron? j^ n'ai jamais 
entendu parler de cet hortime là ; il ne 
Vagit pas ici de Cicéron; il s'agit de 
nôtre faint Père le Pape , & de St. An- 
toine de Padouë ; & j'ai toujours ouï 
dire que la Religion Romaine cft pec- 
due fi les hommes fe mettent à peafcr. 

BOLDMIND.. 

Ce n'eft pas à vous à le croire > car 
vous êtes (urs que vôtre religion eft di- 
vine , & que les portes d'enfer ne peu- 
vent prévaloir contre elle : fi cela eft ^ 
îien ne pourra "^tmais la détruire. 
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MEDROSO. 

Non ; mais on peut la réduire à peu 
^e chofe ; & c*eil pour avoir penfé quiç 
la Suède > le Dannemark > toute vôtre 
lie , la moitié de T Allemagne gémifïènt 
dans le malheur épouvantable de n'être 
plus fujets du Pape ; on dit même que 
(î les hommes continuent à fuivre leurs 
feuflès lumières > ils s'en tiendront bien- m 
tôt à Padoration fimple de Dieu & à la 
vertu : fi les portes de l'enfer prévalent 
jamais jufques-là , que deviendra le fkdtit 
office if 

B O L D M I N D. 

St les premiers chrétiens n'avaient pas 
eu la liberté de penfer , n^eft-il pas vrai 
qu'il n'y eût point eu de Chriflianilme ? 

MEDROSO. 

Que voulez - vous dire ? Je ne vous 
entends point. 

BOLDMIND. 

Je le crois bien ; je veux dire que fi 
Tibère & les premiers Empereurs a- 
•vaient eu des Jacobins , qui eufïcnt em- . 
péché les premiers Chrétiens d'avoir 
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^es plumes & de Pencre, s'il n'avait 
pas été longtems permis dans l'Empire 
Romain de penfer librement , il eût été 
împoflible que les Chrétiens établifïent 
leurs dogmes. Si donc le Chriftianifme 
ne s'eft formé que par la liberté de pen- 
fer , par quelle contradidion , par quel- 
le injuftice voudrait - il anéantir aujour- 
d'hui cette liberté fur laquelle feule il 
ell fondé? 

Quand on vous propofe quelque af- 
feire d'intérêt y n'examinez - vous pas 
longtemps avant de conclure? quel 
plus grand intérêt y a-t-il au monde 
que celui de nôtre bonheur ou de nô- 
tre malheur éternel ? 11 y a cent reli- 
gions fur la terre qui toutes vous dam- 
nent fi vous croyez à vos dogmes 9 
qu'elles appellent abîurdes & impies i 
examinez donc ces dogmes. 

MEDROSO. 

Comment puis- je les examiner ? Je 
ne fuis pas Jacobin. 

B O L D M I N D. 

Vous êtes homme , & cela fuffit. 



ME- 
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M E D R O S O. 

Hélas ! vous êtes bien plus homme 
que moi. 

BOLDMIND. 

Il ne tient qu'à vous d'apprendre à 
penfer ; vous êtes né avec de Pefprit ; 
vous êtes un oifeau dans la cage de 
Tinquifition j le faint Office vous a ro- 
gné les ailes , mais elles peuvent reve- 
nir. Celui qui ne fait pas la géométrie 
peut l'apprendre ; tout homme peut 
s'inftruire. 11 eft honteux de mettre fon 
ame entre les mains de ceux à qui vous 
ne confieriez pas votre argent : ofez 
penfer par vous-même. 

M E D R O S O. 

On dit que fi tout le monde penfait 
par foi - même , ce ferait une étrange 
confufion. 

BOLDMIND. 

Cefl tout le contraire : quand on af- 
fifte à un fpedlacle , chacun en dit li- 
brement fon avis j & la paix n'eft point 
troublée ; mais fi quelque protedleur in- 
folent d'un mauvais poète voulait for- 
cer 



DE PENSE H. 9f 

Ccr tous ies gens de goût a trouver bon 
ce qui leur parait mauvais , alors les fi- 
Aets fe feraient entendre , & les deux 
partis pourraient fc jetter des pommes 
à la tête > comme il arriva une fois à 
Londres, Ce font ces tirans des efprits y 
qui ont taufé une partie des malheurs 
du monde. Nous ne fommes heureux 
en Angleterre que depuis que chacun 
jouît librement du droit de dire fon 
avis. 

M E D R O S O. 

Nous fommes aufli fort tranquilles 
à Lisbonne > où perfbnnè ne peut dire 
le fien. 

B O L D M I N D. 

Vous êtes tranquilles j mais vous 
n^étes pas heureux ; c'eft la tranquillité 
des Galériens qui rament en cadence 
& en filcnce. 

M E D R O S O. 

Vous croyez donc que mon ame eft 
awx galères? 

B O L D M I N D. 

Oui j & je voudrais la délivrer. 

ME- 



n 
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M E D R O S O. 

Mais fi je me trouve biea aux ga- 
lères ? 

B O L D M I N D. 

En ce cas vous méritez d'y être. 
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A. T 7" Oilà une batterie de canons 
V qui tire à nos oreilles y avez- 
vous la liberté de Tentendre ou de ne 
Tentendre pas? 

B. Sans doute je ne peux pas m'em- 
pêcher de l'entendre. 

A. Voulez-vous que ce canon em- 
porte votre tête y > & celjés de vôtre 
femme & de vôtre fille qui fe promè- 
nent avec vous? 

B. Quelle propofîtion me faites-vous 
là ? je ne peux pas tant que je fuis de 
fens raflis vouloir chofe pareille , cela 
m'eft impoflible. 

A. Bon y vous entendez néceflaire- 
ment ce canon > & vojs voulez nécçt 
faircmeat ne pas mourir vous & votre 

famille 
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ËMiiill^ d'un coup de canon à la pro- 
menade , vous n'avez ni le pouvoir de 
ne pas entendre » ni le pouvoir de vou^ 
loir refter ici. * 
B. Cela eft clair. 

A. Vous avez en confëquence fait 
une trentaine de pas pour être à Ta- 
bri du canon, vous avez eu le pou- 
voir de marcher avec moi ce peu de 
pas? 

B. Cela eft encor très-clair. ' 

A. Et fî vous aviez été paralitîque , 
vous n'auriez pu éviter d'être expofè à 
cette batterie > vous n'auriez pas eu le 

E poa-- 

* Un pauvre d'efprît dans un petit écrit hon- 
Bcte^ poli^ & fuftoutbien râi(bnné> objede 
que fî Je prince ordonne à B. de refter expofê 
au canon > il y reliera. Oui ùni^ doute > s'il a 
plus de courage , ou plutôt plus de crainte de 
là honte que d'amour de la yie > comme il 
arrive très fouvent. Precniércment il s'agit ici 
d'un cas tout ditfêrent. Secondement > quand 
l'inftindt de la crainte de la honte l'emporte 
fur rinftind: de la confervation de foi-mcme , 
l'homme eft amant néceffîté à demeurer expo- 
sé au canon ^ qu'il eft nécti£té à fuir quand 
il n'eft pas honteux de fmr. Le pauvre d'ei^ 
prit était nécefHté à faire des objedions ridi* 
cules^ ÔC à dire des injures; Si les phiiofo- 
phesfe Tentent néceffîtés à fe iQoqaer^Un pei| 
de lui I & à lui pardooner.^ 
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pouvoir d'être où vous êtes y vous au- 
riez néceffairement entendu & reçu un 
coup de canon y ôc vous feriez mort né- 
ceffairement. 

B. Rien n'eft plus véritable. 

A. En quoi confifte donc votre li- 
berté > fi ce n'eft dans le pouvoir que vo* 
tre individu a exercé de faire ce que vo- 
tre volonté exigeait d^une néceffité ab- 
solue? 

B. Vous m'embarralfez ; la liberté 
tCe& donc autre chofe que le pouvoir 
de faire ce que je veux if 

A. Réfléchiflez y , & voyez fi la li- 
berté peut être entendue autrement. 

B. En ce cas mon chien de cfeaiïe eft 
auffi libre que moi pi a néçeirairemcnt 
la volonté de courir quand il voie un 
iiévre , & le pouvoir dé courir s'il n'a 
pas mal aux jambes. Je n'ai donc rien au 
deffus de mon chien; vous me rédui- 
fez à Pétat des bêtes. 

A. Voilà les pauvres fophifines des 
pauvres fophiftes qui vous ont inflruit. 
Vous voilà bien malade d'être libre 
comme vôtre chien ! Eh ne reflemblez- 
vous pas à votre chien en mille chofes ? 
la faim > la foif , la veille, le dormir^ les 
cinq ièns ne vous font-ils pas communs 

avec 
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%Vcc lui ? voudriez- vous avoir Podorat 
autrement que par le nez? pourquoi 
voulez-vous avoir la liberté autrement 
que lui ? 

B. Mais j'ai une ame qui raifonne 
beaucoup > éc mon chien ne raifonne 
^ lères. 11 tfa prefque que des idées 
imoies > ôc moi j'ai mille idées méta- 
phinques. 

A. Eh bien y vous êtes mille fois plus 
libre que lui, c'eftàdire, vous avez 
mille fois plus de pouvoir de penlèr que 
lui; mais vous n'êtes pas libre autrement 
que lui. 

B. Quoi? je ne fuis pas libre de 
Vouloir ce que je veux ? 

A. Qu'entendez-vous par là? 

B. j'entends ce que tout le monde 
entend? ne dit-on pas tous les jours, 
les volontés font libres. 

A. Un proverbe n'eft pas une raifbn; 
expliquez vous mieux* 

B. J'entends que ^e fuis libre de vou- 
loir comme il me plaira. 

A. Avec votre permiiTion , cela n'a 
pas de fens > ne voyez- vous pas qu'il 
cft ridicule de dire , je veu^ vouloir* 
Vous voulez néceffairement , en confé-, 
quencc des idées qui fe font préfentées 

. E a , à; 
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à vous. Voulez - vous vous marier ^ 
oui ou non? 

B. Mais (î je vous difkis que je ne 
veux ni l'un ni l'autre ? 

A. Vous répondriez comme celui 
qui difkit : les uns croyent le Cardinal 
Mazarin mort , les autres le croyent 
vivant y & moi je ne crois ni l'un ni 
l'autre. 

B. Eh bien, je veux me marier.. . 

A. Ah! c'eft répondre cela. Pour- 
quoi voulez-vous vous marier ? 

B. Paj:ce que je fuis amoureux d'une 
jeune fille , belle > douce y bien éle- 
vée j alïèz riche , qui chante très- 
bien y dont les parents* font de très- 
honnêtes gens y & que je me flatte d'ê* 
tre aimé d'elle , & fort bien venu de 
ià famille. 

A. Voilà une raifon.. Vous voyez, 
que vous ne pouvez vouloir fans rai^- 
K)n. Je vous déclare que vous êtes li- 
bre de 'VOUS marier , c'eft-i-dire > que 
vous avez le pouvoir de fîgner le coor 
traa. 

B. Comment ! je ne peux vouloir 
fans raifon 't Eh que deviendra cet au- 
tre proverbe ^ fit fro ratione volunMy 
ma volonté eft ma raifon y je veux par- 
ce* que je veux 2 . A. 
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A. Cela eft abfurde > mon cher ami > 
il y aurak en vous un effet (ans caufè* 

B. Quoi ! lorlgue je joue à ^air ou 
non , j'ai une raifon de choifir pair plu- 
tôt qu'impair ? 

A. Oui fans doute. 

B. Et quelle eft cette raifbn, $'fl 
vous plait ? 

A. Ceft que Tidée d'impair s'eft pré- 
ièntée à votre efprit plutôt que Tidée 
oppofëe. Il ferait plaifànt qu'il y eût 
des cas où vous voulez parce qu'il y 
a une caufe de vouloir , & qu'il y eût 
quelques cas où vous voulufliez fans 
■caufè. Quand vous voulez vous mar 
tier y vous en fentez la raifon domi* 
Jiante évidemment; vous ne la fentec 
fas quand vous jouez à pair ou non j 
& cependant il faut bien qu'il y en ak 
une. 

B. Mais encor une fois> je ne fuis 
donc pas libre? 

A, Votre volonté n'efl pas libre, 
mais vos adUons le font ; vous êtes li- 
bre de faire quand vous avez le pou- 
voir de faire. 

B. Mais tous les livres que j'ai lus 
&r la liberté d'indifférence 

•A. Sont des fottifesi il n'y a point 

JE 3 de 



loa DE LA LIBERTE 

de liberté d'indifférence ; c'eft un moff 
deftitué de fens , inventé par des gens. 
qui n'en avaient guères. 



I» 
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DU temps de Vefpafien & de Tit<j y 
pendant que les. Romains éven- 
traient les Juifs y un Ifraélite fort riche 
qui ne voulait point être ëventré r 
4 enfuit avec tout l'or qu'il avait gagné 
à Con métier d'ufurier , ôç cniniena vers, 
Eziongaber toute fa famille ^ qui con- 
iiâak en fa vieille femme > un fils & 
une fille ; il avait dar\$ fon train y deux 
eunuques, dont l'un fervait de cui/i- 
irier, r autre était laboureur & vigne, 
ron. Un boa Eflcnien qui favait par 
cœur le Pentateuque lui fçrvait d'au- 
mônier : tout cela s'embarqua dans U 
port d'E^iongaber y traverfa la mer 
qu'on nomme rouge > & qui ne Teft 
point» & entra dans le golphe Perfi- 
que , pour aller chercher la terre d'O- 
phir, fans favoir où elle était. Vous, 
croyez bien qu'il furvint une horrible 
tempête ? qui pouiïa k fiwniUe Hébraï- 
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4mc vers les côtes des Indes; le vaiC- 
i^u fit nau&âge à une des îfles Maldi-t 
ves, aommée aujourd'hui - Padrabran- 
ca> laquelle était alors déferte. 

Le vieux richard & la vieille fe noyé-* 
rent ; le fils , la fille , les deux eunu- 
ques & Paumonier fe fauvèrent ; on tira 
comme on put quelques provifions du 
vaiflèau , on bâtit des petites ca- 
banes dans Plie j & on y vécut ailèz; 
commodément. Vous favez que KlC: 
de Padrabranca eft à cinq degrés de la. 
ligne } & qu'on y trouve les plus gros, 
cocos & les meilleurs ananas du mon- 
de; il était fort doux d'y vivre dans le^ 
temps qu'on égorgeait ailleurs le lefte - 
de la nation chérie; mais l'Elféniea 
pleurait en conlîdérant que peut-être 
il ne reftait plus qu'eux de Juifs fur la 
terte , & que la femence d'Abraham 
allait finir. 

11 ne tient qu*à vous de la fiifciter % 
dit le jeune Juif, époufez ma fbeur. Je 
ie voudrais bien , dit l'aumônier > mais 
la loi s'y oppofe. Je fuis Effénien , j'ai 
fait vœu de ne me jamais marier, la 
loi porte qu'on doit accomplir fon vœu; 
la race Juive finira fi elle veut , mais 
certainement je n'époulerai point votre 
fteujr > toute jolie qu'elle eft, E 4 
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Mes deux eunuques ne peuvent pas 
lui faire d'cnfens^ reprit le Juif, je lui 
-en ferai: donc s'il vous plaît ^ & ce fera 
vous qui bénirez le mariage. 

J'aimerais mieux cent fois être éven- 
tré par les foldats Romains , dit l*au- 
mônier, que de fèrvir k vous faire 
commettre un inceftf ; fi c'-etait vôtre 
fbeur de père y encor paffe , la loi le 
permet; mais e\]f eft votre fbeur de 
mère> cela eft abominable* 

Je conçois bien, repondit le jeune 
homme, que ce ferait un crime à Jé- 
fufalem , où je trouverais d'autres fil- 
les , mais dans llle ' de Padrabranca > 
où^ je| ne vois que des cocos , des ana- 
nas & des huitres , je crois que la cho- 
ic eft très-permife. Le Juif épou(à donc 
fa fœur , & en eut une fille malgré les 
proteftations de TEfTénien; ce fut Tu- 
nique fruit d'un mariage que l'un 
croyait très - légitime,, & l'autre abo- 
minable. 

Au bout de quatorze ans, la mère 
mourut ; le père dit à Taumônier , 
Vous êtes-vous enfin défait de vos an- 
ciens préjugés ? voulez - vous époufer 
ma fille r* Dieu m'en préferve , cUt 
l'EfTénien. Oh bien je Tépouferai donc 

moij 
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moi j dit le père j il en fera ce qui 
pourra > mais je ne veux pas que la 
iemence d'Abraham foit réduite à rien. 
L'Effénien épouvanté de cet horrible 
propos ne voulut plus demeurer avec 
«n homme qui manquait à la loi , & 
«^enfuit. X.e nouveau marié avait beau 
lui crier , Demeurez , mon ami , j'ob- 
lèrve la loi naturelle , je fers la patrie « 
n'abandonnez pas vos amis ; Tautre le 
laiflait crier > ayant toujours la loi dam 
la tête, & s'enfuit à la nage dans l'île 
voifine. 

C'était la grande île d'Attole , très- 
peuplée , & très - civilifée j dès qu'il 
dDorda,, on le fit efclave. 11 apprit à 
balbutier la langue d'Attole j il lé plai- 
gnit très- amèrement de la façon inhot 
pitaliére dont on l'avait reçu ; on lui 
dit que ë'était la loi , & que depuis 
que l'île avait été fur le point d'être 
furprife par les habitans de celle d'A- 
da, on avait fagement réglé que tou« 
4es étrangers qui aborderaient dans At- 
tôle , feraient mis en fervitude. Ce ne 
çeut être une loi, dit l'Eflenien, car 
-elle n'eft pas dans le Pentateuque ; oh 
Jui répondit qu'elle était dans le di- 
jgefle du païs> ôc il demeura .efclave.: 

E 5 ^ 
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îl avait heureufcment un très bon ma^ 
tre fort riche y qui le traita bien, & ai>-^ 
quel il s^attacha beaucoup. 

Des aftalfins vinrent un jour poxir 
tuer le maître , & pour voler fes tvé^ 
fors ; ils demandèrent aux efclaves s'il 
était à la mailbn y & s^il avait beau- 
coup d'argent ? Nous vous jurons y dic- 
tent les efclaves, qu'il n^a point d'âr-^ 
gent y & qu'il n'eft point à la maifon f 
mais PEffenien dit, La loi ne permet 
pas de mentir, je vous jure qu'il e£l 
4 la maifon , & qu'il a beaucoup d'ar-- 

Êent ; ainfi le maître fut vole & tué j 
îs efclaves accusèrent TEfTénien de- 
vant les juges , d'avoir trahi fon pi* 
tron ; l'Efknien dit qu'il ne voulait 
mentir , & qu'il ne mentirait cour rien* 
au monde , &; il fut pendu. 

On me contait cette hiftoîre^ & 
bien d'autres femblables dans le der- 
nier voyage que je fis des Indes ea 
France. Quand je fus arrivé) j'allai k 
Verfkilles pour quelques affaires ; je^ 
vis palïèr une belle femme , fuivie de 
çlufieurs belles femmes? Quelle eft 
cette belle femme? dis-je à mon Avo- 
cat en Parlement , qui était venu avec 
moi; car j'avais un procès c« Parle» 

aient 
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Ixieiit à Paris , pour me$ habits qu'on 
m'avait fait aux Indes > & je voulais 
toujours avoir mon Avocat à mes cô- 
tés; CVft la fille du Roi , dit-il , elle 
eft charmante & bienfaifante , c'eft 
bien dommage que dans aucun cas 
^Uc ne puilïe jamais être Reine de 
France, Quoi, lui dis- je, fi on avait 
le malheur de perdre tous ies parens % 
& ies Princes du (àng , ( ce qu'à Diea 
ne plaife ) elle ne pourrait hériter du 
Royaume de fon père ? Non , dit PA-^ 
vocat, la loi Salique s^y oppofe for- 
mellement. Et qui a fait cette loi Sa- 
lique? dis -je à l'Avocat. Je n'en fai« 
rien , dit-il , mais on prétend que chez 
un ancien peuple nommé les Saliens ,. 
^ui ne fàvaient ni lire ni écrire , il y 
avait une loi écrite qui difait qu'en 
terre Salique fille n'héritait pas d'un 
aleu , & cette loi a été adoptée en ter- 
re non Salique. Et moi, lui dis-je», 
je la caflè ; vous m'avez affuré que cet- 
te Princeflè eft charmante & bienfai- 
iante , donc eHe aurait un droit incon- 
teftable à la couronne, fi le malheuiç 
arrivait qu'il ne reftât qu*elle du £ing 
Royal ; ma mère a hérité de fon père ,, 
^ je veux que cette Princeffe hérite dut 
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Le lendemain mon procès fut Jugé 
en une chambre du Parlement > & je 
perdis tout d'une voix ; mon Avocat 
ire dit que je l'aurais gagné tout d'u- 
ne voix en une autre chambre. Voila 
qui efl bien comique » lui dis-je ; ainfi 
tionc chaque chambre chaque loi. Ouî> 
dit-il, il y a vingt-cinq commentaires 
fur la coutume de Paris ; c'^ft- à-dire y 
on a prouvé vint-cinq fois que la cou- 
tume de Paris efl équivoque ; & s'il y 
avait vingt-cinq chambres de juges 9 & 
y aurait vingt- cinq jurifprudences dif- 
férentes. Nous avons , continua- 1- il, 
à quinze lieues de Paris une province 
nommée Normandie, où vous auriez 
été tout autrement jugé quïci. Cela 
me donna envie de voir la Norman- 
die. J'y allai avec un de mes frères t 
«ous rencontrâmes à la première au- 
berge un jeune homme qui fe défefpé- 
jait ; je lui demandai quelle était fa dit 
•grâce ? il me répondit que c'était d'a- 
voir un frère amé Où ell donc le 
^rand malheur d'avoir un frère? lui 
tîis - je ; mon frère eft mon aîné , & 
nous vivons très bien enfemble. Hélas-, 
Alonfieiir , me dit- il , la loi donne tout 
ici aux aînés , & ne laifTe rien aux cet- 

de(& 
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5cts. Vous avez raifon , lui dis- je, d'être 
fâché; chez nous on partage également ^ 
& quelquefois les frères ne s-en aiment 
pas mieux. 

Ces petites avantures me firent faire 
fle belles &c profondes réflexions fur 
les loix; & je vis qu'il en eft d'elles 
comme de nos vêtements.; il m*a fel- 
lu porter un doliman à Conftantino- 
ple, & un jufl'au - corps à Paris. 

Si toutes les loix humaines font des 
convention , difais-je , il n'y a qu'à bien 
faire fes marchés. Les bourgeois de 
^ Déli & d'Agra dilènt qu'ils ont fait 
un très-mauvais marché avec Tamer- 
lan: lés bourgeois de Londres fe féli- 
citent d'avoir fait un très-bon marché 
avec le Roi Guillaume d'Orange. Ua 
citoyen de Londres me difait un jour-, 
c'eft fa néceffité qui fait les loixj & la 
force les fait oblerver. Je lui deman- 
dai fi la force ne failàit pas auffi quel- 
'quefois des loix , & û Guillaume le 
"bâtard & le conquéranf ne leur avait 
•pas donné des ordres fans faire de 
inarché avec eux. Oui 5 dit-il y nous 
étions des bœufs alors > Guillaume 
nous mit un joug j & nous fit mar- 
cher à coups d'aiguillons ; nous avons 

jdfi- 
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depuis ^té changés en homnjes, maîfc 
les cornes nous font reftées > Se nom. 
en frapons quiconque veut nous fairit 
labourer pour lui> 6c non pas pour 
nous. 

Plein de toutes ces réflexions , je me 
cortiplaifais à penlèr qu'il y a une loi 
naturelle indépendante de toutes \et. 
conventions humaines : le fruit de mon, 
travail doit être à moi; je dois hono^ 
rer mon père & ma mère ; je n'ai nul 
^roit fur la vie de mon prochain , &; 
mon prochain n'en à point fur la mien-^ 
ne, &c. Mais quand je fongeai que 
depuis Cordolaomor jufqu'à Mentzel >, 
Colonel de Houzards y chacun tue 
loyalement & pille fon prochain avea. 
une patente dans ik poche , je fus très, 
affligé. 

On n>e dit que parmi les voleurs il 
y avait des loixj èc, qu'il y en avait 
auffi à la guerre. Je demandai ce que 
c'était que ces loix de la guerre ? G'eft ^ 
me dit-on, de pendre un brave Officier 
^ui aura tenu dans un mauvais pofie 
uns canon contre une armée Royale; 
c'eft de faire pendre un prifonnier» fi 
on a pendu un des vôtres; c'eft de 
lettre à ff u Se k fang les villages qui 

a'au- 
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a^àuront pas apporté toute leur fubfii* 
tance au jour marqué 9 ielon les ordret. 
Al gracieux fouverain du voifînage.. 
Bon , dis-}c , voilà /' Efprh des loix. 

Après avoir été bien inftruit y je d^ 
couvris qu'il y a de fages loix par lef- 
quelles un berger eft condamné à neuf 
ans de galère pour avoir donné un pea 
de Tel étranger à Tes moutons. Moa 
voifin a été ruiné par un procès pour 
deux chênes qui lai appartenaient, qu'il 
avait fait couper dans Ton bois > parce 
qu'il n'avait pu obferver une formalité 
qu'il n'avait pu connaître ; fa femme 
eft morte dans la mifére, & fon fils 
train e une vie plus malheureufe. J'a- 
voue que ces loix font juftes y quoique 
leur exécution foit un peu dure y mais^ 
)e lais mauvais gré aux bix qui autori**' 
iènt cent mille hommes à aller loyale* 
tnent égorger cent mille voifins. Il m'at 
paru que la plupairt des hommes ont 
reçu de la nature aflez de fens commua 
pour faire des loix ; mais que tout le 
inonde n'a pas aflez de juflice pour faire 
de bonnes loix. 

Aflèmblez d'un bout de la terre k. 
fautre les fimples & tranquilles agri- 
culteurs: ils conviendront tous aifé- 
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tnent , qu'il doit être permis de vendre 
à fes voifins Texcédent de ion bled , & 
que la loi contraire eft inhumaine ôc 
abfurde; que les monnoyes repréfenta- 
tives des denrées ne doivent pas plus 
être altérées que les fruits de la terre-; 
qu'un père de famille doit être le maî- 
tre chez foi i que la religion doit rat- 
fembler les homriies pour les unir , ôc 
non pour en faire des fanatiques & ' des 
perfecuteurs ; que ceux qui travaillent-, 
ne doivent pas fe priver du fruit de 
leurs travaux pour en doter la fuperfti- 
tion & Poifiveté ; ils feront en une heu- 
re trente loix de cette efpèce, toutes 
ijtiles au genre humain. 

Mais que Tamerlan arrive & fubju- 
çue rinde ; alors vous ne verrez plus 
•que des loix arbitraires. L'une accable- 
•ra une province pour enrichir un pu- 
è>licain de Tamerlan; l'autre fera un 
xrime de lèfe-Majefté d'avoir mal parlé 
xîe la maitreffe du premier valet de 
chambre d'un Raya ; une troifième rar 
vira la moitié de Ja récolte de l'agri- 
culteur, & lui conteftera le relie ; û 
ly aura enfin des loix par lefcjaelles un 
•appariteur Tartare viendra faifir vos ea- 
:£ans ajs berceau > fera du plus robufle 

UB 
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4m ibldat , & du plus faible un eunu- 
que , & laiffera le père & la mère fans 
iècours & fans confolation. 

Or lequel vaut le mieux d'être le 
chien de Tamerlan ou fon fujet ? 11 eft 
<:lair que la condition de fon chien eft 
fort fupérieure. 



LOIX CIVILES 

ET ECCLESIASTIQUES. 

ON a trouvé dans les ""papiers d'uoi 
jurifconfulte ces notes, qui méri- 
tent peut-être un peu d'examen. 

Que jamais aucune loi éccléfîaflique 
n'ait de force , que lorfqu'elle aura la 
fanftion expreffe du gouvernement. 
Ceft par ce moyen qu'Athènes & Ro- 
me n'eurent jamais de querelles reli- 
jgieufes. 

•Ces querelles font le partage des 

na- 
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nations barbues 9 ou devenues barbor 
res, 

. Que le magiftrat feul puîflè permet- 
tre ou prohiber le tra^il les jours de 
fête^ parce qu'il n'appartient pas à des 
prêtres de défendre à des hommes de 
cultiver leurs champs. 

Que tout ce qui concerne les marîar 
ges dépende uniquement du magiftrat 1 
& que les prêtres s'en tiennent à Tau- 
gufte fon(^Qn de les bénir. 

Que le prêt à intérêt foît purement 
un objet de la loi civile y parce qu'elle 
feule préfide au commerce. 

Que tous les éccléfîafBques foîent 
ibumis en tous les cas au gouverne- 
ment, parce qu'ils font fujets de T^ 
Ut, 

Que jaixiaS^ on n'ait le ridicule hon- 

teu« 



ET ECCLESIASTIQUES, iiç 

feux de payer à un prêtre étranger U 
première année da revenu d'une terre y 
que des citoyens ont donnée^ un prê- 
tre concitoyen. 

Qu^aucun prêtre ne puiflc jamaîr 
éter à un dtoyen la moindre préroga-^ 
tive, fous prétexte que ce citoyen eft 
pécheur, parce que le prêtre pécheur 
4oit prier pour les pécheurs , & non le$ 

Que les magiflrats > les laboureui:t 
Çç les prêtres, payent également les 
charges de Tétat, parce que tous appar- 
tiennent également à l'état. 

QuHl n^y ait qu'un poids , une mt» 
fore , une coutume. 

Quelesfupplices des criminels fôient 
utiles. Un homme pendu n'eft bon à 
rien , & un homme condamné aux ou- 
ifrages publics fert encor la patrie , ôc 
tf une leçon vivante. 

Que 
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Quç toute loi foit claire , uniforme 8ç 
•précife. L'interpréter c'eft prefque tou^ 
jours la corrompre. 

Que rien ne foit. infâme que le vice. 

Que les impôts ne foient jamais que 
froportionels. 

Que la loi ne foit jamûs en cx>n- 
iradiïlion avec Tufage. Car fi Tufagf 
«ft bon • la loi ne vaut rien. 
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ON a déclamé contre le luxe de* 
puis deux mille ans , en vers & 
en profe , & on l'a toujours aimé. 

Que n'a-ti-on pas dit des premiers 
Romains, quand ct$ brigands ravagè- 
reat & pillèrent les moiifons : quand 
pour augmenter leur pauvre village, 
ils détruifirent les pauvres villages des* 
Volfques, & des Samnites? c'étaient des 
hommes défintéreffés & vertueux ! Ils 
n'avaient pu enCor voler ni or , ni ar- 
gent , ni pierreries , parce qu'il n'y en 
avait point dans les bourgs qa'ils fac^ 
cagèrent. Leurs bois ni leurs marais ne 
produiraient ni perdrix, ni faifans, Oc oti 
loue leur tempérance* 

Quajid de proche en proche ils eu. 
rent tout pillé , tout volé du fond du 
golphe Adriatique à l'Euphrate, Ôc 
qu'ils eurent allez d'efprit pour jouir 
du fîùit de leurs rapines pendant fept 
à huit cent ans ;;^ quand ils cultivèrent 
tous les arts , qu'ils goûtèrent tous les 
plaifirs , & qu'ils les hrent même goû- 
ter aux vaincus, ils ceisèrent alors, dit- 
on, d^êtrefagesôc gensdébien^ 
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Toutes ces déclamations k rédui&nt 
à prouver qu'un voleur ne doit jamais 
ni manger le.diner qu'il a pris, ni "por- 
ter l'habit qu'il a dérobé > ni le parer de 
la bague qu'il a vohée. 11 talait y dit-on, 
jetter tout cela dans la rivière , pour vi- 
vre eu honnêtes gens ; dites plutôt qu'il 
ne falait pas voler. Condamnez les bri- 
gands quand ils pillent , mais ne les trai- 
tez pas d'infenfes quand ils jouiP 
fent. De bonne foi , * lorfqu'un grand 
nombre de marins Anglais fe font en- 
richis à la prilè de Ponticheri , & de 
la Havane , ont-ils eu tort d'avoir en- 
fuite du plaifir à Londres , pour prix 
de la peine qu'ils avaient eue au fond 
de l'Afie & de l'Amérique? 

Les déclamateurs voudraient-ils qu'on 
enfouit les richelïès qu'on aurait amaC- 
fées par le fort des armes, par l'agrî^ 
culture , par le commerce & par l'in- 
duilrie? Ils citent Lacédémonei que 

" ne 

^ Le pauTte d'efprit qae noas avons déjà cîté> 
ayant lu ce paiTage dans une mauvaile édition 
où il y avait un point après ce mot bonne foi , 
crut que i auteur voulait dire que les voleurs 
jouïiïaieQC de bonne foi. Nous lavons bien que 
ce pauvre d'eiprit e(t méchant^ mais de bornât 
foi il ne geut ëuis dangereux. 
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fte citent -ils auffi la république de 
Saint Marin ? Quel bien Sparte fit-elle 
à la Grèce? eut-elle jamais des Démot 
tènes y des Sophocles , des A pelles > 
ôc des Phidias? Le luxe d^ Athènes a 
^fait de grands hommes en tout genre; 
Sparte a eu quelques capitaines , & 
encor en moins grand nombre que les 
autres villes. Mais à la bonne heure 
qu'uae auffi petite république que La- 
cédémone conferve fa pauvreté. On 
arrive à la mort auffi - bien eil man- 
quant de tout , qu'en jouïflant de ce 
qui peut rendre la vie agréable. Le 
feuvage du Canada fubfifle & atteint 
la vicilleffe, comme le citoyen d'An- 
gleterre qui a cinquante mille guinécs 
de revenu. Mais qui comparera jamais 
le pays des Iroquois à l'Angleterre ? 

Que la République de Ragufe & le 
canton de Zug fafïènt des loixfomptuai- 
res , ils ont raifon , il faut que le pau- 
vre ne dépenfe point au - delà de fes 
forces ; mais j'ai lu quelque part : 

Sachez furtout que le luxe enrichit 
Un grand état , s'il en perd un petit. 

Si par luxe vous entendez l'excès , on 

^t que r^xcès eft pernicieux en tout 

gea- 
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genre 9 dans PabAinence comme dan» 
la gourmandife y dans Tœconomie conv-- 
me dans la libéralité. Je ne fais com- 
ment il eft arrivé que dans des villar 
ges où la terre eft ingrate, les im- 
pôts lourds, la défenfe d'exporter le 
bled qu'on a femé intolérable, il n'y 
a guères pourtant de colon qui n'ait 
un bon habit de drap , & qui ne foit 
bien chaufle & bien nourri. Si ce co- 
lon laboure avec fon bel habit., avec 
du linge blanc, les cheveux firifés &. 
poudres , voilà certaineméat le plus 
grand luxe, & le plus impertinent. 
Mais qu'un bourgeois de Paris ou de 
Londres paraiffe au fpeélacle vêtu com- 
me ce païfan, voilà la léfîne la plus^ 
ridicule. 

Efl modîis in reBus yfunt certl dmiqùe finesy 
Quos ultra citraquenequît amjtftere reChum^ 

Lorfqu'on inventa les cifèaux, qui 
ne font certainement pas de l'antiquité 
la plus haute , que ne dit-on pas contre 
les premiers qui fe rognèrent les ongles, 
& qui coupèrent une partie des cheveux 
qui leur tombaient fur le nez ? On les 
traita fans doute de petits-maîtres & de 
prodigues , > qui achetaient chèrement 

* un 
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uninftrutnent delavamté, pour gâter 
ïonviagc du créateur. Quel pédié énor- 
me d'accourdr la corne que Dieu but 
naître au bout de nos doigts ! C'était un 
^ outrage à la Divinité. Ce fot bien pis 
quand on inventa les chemifes & les 
diauffons. On ùit avec quelle fureur 
les vieux confeillers qui n'en avaient ja- 
am porté , crièrent contre les jeune» 
magiftrats qw donnèrent dans ce luxe 
fimefte. 
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ijJOg^j^ N nous beme de mârtires à 

fO Jl ^^^^ poufer de rire. On Jiou^ 
^^ ™ peint les Titus , les Trajans > 
5^91®=$^ les Marc- Auréles, ces modè- 
les de vertu? comme des monllres de cru- 
auté. Fleuri Abbé du Loc-Dieu a dés- 
honoré fon hiftoire éccléfiaftique pat 
des contes qu'une vieille femme de bon 
fens ne fér^t pas affurément à des pe- 
tits enÊins. > 

Peut -on répéter férîeufement que 
les Romains condamnèrent lept vierges 
de foixante & , dix ans chacune à paf- 
fer par les mains de tous lés jeunes 
gens de la ville d'Ancire ? eux qui pu- 
nilTaient de mort les Veftales pour la 
moindre galanterie ? 

C'eft apparemment pour faire plaifir 
arx cabaretiers qu'on a imaginé qu'un 
Ci bc retier chrétien nommé T. hco- 
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dote, pria Dieu de faire mourir ces 
fept vierges plutôt que de les expofer 
a perdre le plus vieux des pucelages. 
Dieu exauça le cabaretier pudibond , 
& le proconlul fit noyer dans un 
lac les fept damoifeUes. Dès qu'elles 
furent noyées j elles vinrent fe plaindre 
à Théodote du tour quMl leur avait/ 
joué , & le fuppliérent inftamment 
d*empêcher qu'elles ne fulTent mangées 
des poiflbns. Théodote prend avec lui 
trois buveurs de fa taverne? marche 
au lac avec eux> précédé d'un flam- 
beau célefle 5 & d'un cavalier célefte, 
repêche les fept vieilles , les enterre i 
& finit par être pendu, 

Dioclétien rencontre un petit garçon 
nommé St. Romain , qui était bègue; il 
ve^ le faire brûler parce qu'il était 
chrétien ; trois juifs fe trouvent là & fe 
mettent à rire de ce que Jefu-Chrift 
laifle brûler un petit garçon qui lui ap- 
partient; ils crient que leur religion 
vaut bien mieux que la chrétienne 9 
pûifque Dieu a délivré Sidrac? Mizac 
& Abdénago de la fournaife ardente. 
Auffi-tôt les flammes qui entouraient 
le jeune Romain , fans lui faire mal y 
fe féparent , & vont brûler les trois 
Juifs. F Z L'Em- 
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UEmpereur tout étonné dit qu'il ne 
veut rien avoir à démêler avec Dieu i 
mais un juge de village moins fcrupu- 
leux condamne le petit bègue à avoir 
la langue coupée. Le premier médecin 
de PEmpereur eft alïez honnête pour 
faire l'opération lui-même ; dès qu'il a 
coupé la langue au petit Romain , cet 
enfant le met à jafer avec une volubilité 
qui ravit toiute Taffcmblée en admira- 
tion* 

On trouve cent contes de cette efpè- 
ce dans les martirologes. On a cru 
rendre les anciens Romains odieux 9 & 
on s'eft rendu ridicule. Voulez-vous 
de bonnes barbaries bien avérées , de 
bons maffacxes bien confiâtes i des ruiP 
féaux de fang qui aient coulé en effet, 
des pères > des mères, des maris, des 
femmes , des enfans à la mammelle iW- 
lement égorgés & entafles les uns fur 
les autres ? monftres pcrfécuteurs , ne 
cherchez ces vérités que dans vos an- 
nales : vous les trouverez dans les croi- 
fades contre les Albigeois, dans les mai^ 
facres de Mérindol & de Cabriére, dans 
Fépouvantable journée de la St. Bar- 
thelemi , dans les maifacres d'Irlande , 
4^s les vallées des Vaudois* 11 vous 

fied 
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fîcd bien , barbares que vous êtes, d'im- 
puter aux meilleurs des Empereurs des 
cruautés extravagantes 9 vous qui avez 
inondé l'Europe de {kng , & qui Tavez 
couverte de corps expirants, pour prou- 
ver que le même corps peut être en 
mille endroits à la fois , èc que lé Pape 
peut vendre des indulgences! Ceflcz 
ue calomnier les Romains vos légifla- 
teurs, & demandez pardon à Dieu des 
abominations de vos pères. 

Ce n'eft pas lefupplice,» dites-vous > 
qui f^t le martire , c*eft la caufè. Eh 
bien , je vous accorde que vos vidlimes 
ne doivent point être appellées du nom 
de martir , qui fignifie témoin ; mais 
quel nom donnerons-nous à vos bour- 
reaux ? Les Phalaris & les Bufiris ont 
été les plus doux des hommes en 
-comparaifon de vous : votre inquîfî- 
tion qui fubfifte encore , ne fait- elle pas 
frémir la raifon , la nature , la religion î 
-Grand Dieu/ fi on allait mettre en cen- 
dres ce tribunal infernal, déplairait-on 4 
vos r.e^ards vengeurs? 
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LEs lages à qui on demande ce que 
c'eft que Tame > répondent qu'ils 
n'en favent rien. Si on leur demandç 
ce que c'eft que la matière , ils font la 
même réponfe. Il eft vrai que des pro- 
feffeurs > & furtout des écoliers , (àvent 
parfaitement tout cela ; & quand ils ont 
répété que la matière efl étendue & dî- 
vifible , ils croyent avoir tout dit; n:iaîs 
quând ils font priés de dire ce que c'eft 
qye cette chofe étendue y ils fe trouvent 
embarraffés. Cela eft compofé de parties^ 
difent-ils; & ces parties de quoi font- 
elles compofées? Les élémens de ces 
parties font-ils divifibles ? Alors ou ils 
font muets , ou ils parlent beaucoup » 
ce qui eft également fufpeil. Cet être 
prefque inconnu qu'on nomme matière 
eft-il éternel ? Toute Pantiquité Ta cru. 
A-t-il par lui-même la force ailive? 
Plufieurs philofophes Tont penfé. Ceux 
qui le nient font-ils en droit de le nier ? 
Vous ne concevez pas que la matière 
puiffe avoir rien par elle-même; mais 
comment pouvez-vous alfurer qu'elle 

na 
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tfa pas par «Ile-même les propriétés 
qui lui font nécelïaires ? Vous ignorez 
quelle efl fa nature, & vous lui refufez 
des modes qui font pourtant dans fa na- 
ture! car enfin, dès quelle efl, il fautJ^ieti 
qu*elle foît d'une certaine façon , qu'elle 
K)it figurée ; & dès qu'elle eft néceifai-^ 
rement figurée , eft-il impofllble qu'il 
n'y ait d'autres modes attachés à (k con^ 
figuration ? La matière exifte; vous ne 
la connaiflèz que par vos fenfations. 
Hélas de quoi lèrvent toutes les liibti- 
lités de l'efprit depuis qu'on raifonne ? 
La géométrie nous a appris bien des 
vérités, la métaphifîque bien peu. 
Nous pefons ta matière , nous la mefii- 
rons, nous la décompofons; & au delà 
de ces opérations grofliéres, fi nous 
voulons faire un pas , nous trouvons 
dans nous Timpuiflance, & devant nous 
un abime. 

Pardonnez de grâce à l'univers en- 
tier qui s'eft trompé en croyant la ma- 
tière exiflante par elle-même. Pouvait- 
il faire autrement ? comment imaginer 
que ce qui eft fans fucceifion n'a pas 
toujours été? S'il n'était pas néceffaire 
que la matière exiftat, pourquoi exifte- 
t-elle ? Et s'il falait qu'elle fut ; pour- 

F 4 quoi 
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quoi fl^'auraît - die pas été toujoimr 
Nul axiome n^a jamais été plus uni- 
verfeUement reçu que celui - ci ; Uien 
ne fefait de rien. En effet le contraire 
ell incompréhenfible. Lecahos.a chez 
tous les peuples précédé Tarrangement 
qu'une main divine a Êiit du monde 
entier. L'éternité de la| matière n*a nuî 
chez aucim peuple au culte de la Divi- 
nité, La religion ne fut jamais effarou- 
chée qu'un Dieu éternel fût reconnu 
comme le maître d'une matière éternel- 
le. Nous fommes alïèz heureux pour 
iàvoir aujourd'hui par la foi , que I^iea 
tira la matière du néant ; mais aucune 
nation n'avait été inftruite de ce dogme; 
les Juifs même l'ignorèrent. Le premier 
verfet de la Genèfè dit que les Dieux 
Eloïm , non pas Eloa j fî/ent le ciel Se 
la terre ; il ne dit pas que le ciel & la 
terre furent créés de rien. 

Philon qui efl venu dans 4e feul tems 
où les Juifs ayent eu quelque érudition > 
dit dans ion chapitre de ta création ; 
f ) Dieu étant bon par fa nature n'a point 
î> porté envie à la fubflance 9 à la ma- 
^^ tière> qui par elle-même n'avait rien 
» de bon , qui n'a de là nature , qu'in- 
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«trtîe, confufion, défordre. IPdaigna 
^ la tendre bonne de mauvaifc qu'elle 
^ était. " 

L*idée du cahos d^brouiÛée par un 
Dieu fe trouve dans toutes les ancien- 
^s théogonies. Héfiode répétait ce que 
jcn&it rorient> quand il difait dansjf^ 
théogonie; »> Le cahos eft ce qui a exifté 
^)le premier. "Ovide était Tinter pi ètc 
de tout l!empire Romain quand il di- 
i£ât.' 

Sk ubi difpofiiom qttifjmsfuit ille Peqrum 
Congeriemjtcuiu 

C^ç^ xtn î^tt^x <)UQi qu'9 Coït qui débrpuil* 
la le inonde. 

La maâéte était donc regardée entre 
îcs tnains de Dieu > comme 4'argile fous 
la roué du potier , s'il eft permis de fe 
icrvir de ces faibles images pour en ex- 
primer la divine puiifance. 

La matière étant éternelle devait a^ 
voir des propriétés éternelles , comme 
îa configuration > la force d'inertie , le 
mouvement & la divifîbilité. Mais 
cette divifîbilité n^eft que la fuite Àxx 
mouvement ; car fans mouvement riea 
îie fe divife ., ne fe fépare', ni ne sVran- 
f ç. On regardait donc le mouvement 
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comme effentiel à la matière. Le cahos 
avait été un mouvement confus; & 
Tarrangement de l'univers un mouve- 
ment régulier imprimé à tous les corps 
par le maître du monde. Mais comment 
la matière aurait elle le mouvement par 
elle-même ? Comme elle a > félon 
tous les anciens , Tétendué & l'impéné- 
trabilité. 

Mais on ne la peut concevoir fans 
étendue, & on peut la concevoir fans 
iBouveinent. A cela on répondait ; Il 
cft impoffible que la matière ne foit pas 
perméable ; or étant perméable , il faut 
bien que quelque choïe paflè conti- 
nuellement dans fes pores; à quoi bon 
des paffages fi rien n'y palïe ? 

De réplique en réplique on ne fini- 
rait jamais ; le fyftème de la matière 
. éternelle a de très grandes difficultés 
comme tous les fyftêmes. Celui de la 
matière formée de rien n'éft pas moias 
inc ompréhenfible. Il faut l'admettre & 
ne pas fe flatter d'en rendre raifon ; la 
|)hilofophie ne repd point raifon de tout. 
•Que de chofes inconipréhenfibles n'eft- 
on pas obligé d'admettre même en gèo- 
jïiétrie! Gonçoit'On deux lignes qui 
fi'aprocheront toujours^ & qui ne (fi 
lencpntreront jamais? Les 
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Le« géomètres à la vérité nous diront: 
Les prcpriecés des afiiuptotes vous font 
démontrées ; vous ne pouvez vous em- 
pêcher de les admettre ; mais la cr^ar 
tien ne Teft pas , pourquoi l'admettez^ 
vous? Quelle difficulté trouvez- vous 4 
aoire comme toute Pantiquité la. ma- 
tière éternelle ? D'un autre côté le 
théologien vous preffera & vous dira. 
Si vous cjroyez la matière éternelle ♦• 
vous feconnaifïèz donc deux principes , 
Dieu & la matière;* vous tombe;z dans 
Verreur de Zoroaflrc , de Manés* 

On ne répondra rien aux géomètres, 
parce que cesgens-Jà ne connaiffèntquç 
leurs lignes 9 leurs iurfaces .& leurs fof- 
fidesî mais on pourra dire au théolo- 

f"en; En quoi fuis- je Manichéen ? voi- 
des pierres qu'un architeûe n'a point 
|aite^}il en a élevé un bâtiment in>- 
menfe ; je n'admets point deux architec^ 
tes ; les pierres brutes oat obéi au ppu- 
ypir S^ au génie, 

IJpureufe^ent quelque fy^ème qu'on 
fiub^^fe, ^ucu^ ne nuit ^ la morale; 
j::ar jqMWportç que U matière foit faite, 
où î^rangée,? Uieu ,cft également no^ 
tre maît^re abfolu. Nous devons ^être 
égalgipent vertueux fur u^ cahos dé- 

F 6 brouil- 
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brouUlié I ou fur un câhos créé de rie«w 
Prefou'aucune de ces queftions meta- 
phyfiques n'influe fior la conduite de 
la vie. Il en cft des difputes comme des 
v^ns difcours qu'on tient à table ; cha- 
cun oublie après diner ce qu'il a dïu & 
va où fon intérêt & fon goût Vappcl* 
lent. 



^ 
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ON nous crie que la nature humai- 
ne eft effentiellement perverfe > 
que Phomme eft né enfant du diable & 
méchant. Rien n'eft plus mal avifè. 
Car, mon ami , toi qui me prêches que 
tout le monde eft né pervers, tu m^a- 
Tertis donc que tu es né tel , qu'il faut 
^ue je me défie de toi comme d'un re- 
nard ou d'un crocodile. Oh point , me 
dîs-tu> je fuis régénéré, je ne fuis ni 
hérétique ni infidèle , on peut fe fier i 
moi; mais le refte du genre^ humain 
qui eft ou hérétique i ou ce que tu ap- 
pelles infidèle , ne fera d^nc qu'un aC- 
îbmblage de monftres^ de toutes les fois 

que 
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que tu parleras à un Lutéricn , ou à uti 
Turc> tu dois^ être fur qu'ils te vole- 
ront, & qu'ils t'alTaffinèront : car ils font 
enfans du Diable ; ils font nés méchants ; 
î*an n'efl point régénéré , & l'autre eft 
dégénéré. Il ferait bien plusraifonnable, 
bien plus beau de dire aux hommes, Vous 
ites tous nés bons , voyez combien iljeraiê 
affreux de corrompre la fureté de vôtre 
être. Il eût falu en ufer avec le genre 
humain comme on en ufe avec tous les 
honimes en particulier. Un chanoine 
tnéne-t-il une vie fcandaleufe? on lui 
dit , ejft-il poflible que vous deshonoriez 
la dignité de chanoine ? On fait fouve- 
nir un homme de robe qu'il a l'honneut 
d'être confeiller du Roi, & qu'il doit 
Texcmple. On dit à unfoldat pour l'en- 
courager , Songe que tu es du régiment 
<le Champagne. On devrait dire à cha- 
que individu > Souvien toi de ta digni- 
té d'homme. 

Et en effets malgré qu'on en ait, 
on en revient toujours là ; car que veut 
éire ce mot fi fréquemment employé 
chez toutes les nations , rentrez en vous* 
tnêmes ? Si vous étiez né enfait du dia- 
ble , fi vôtre origine était criminelle , & 
vôtre fàng était formé d'une liqueur 

in- 
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infernale , ce mot, rentnz en vous^ntêntu 
lignifierait , Confultez , fuivez vôtre 
aature diabolique ? foyez impofteur } 
voleur , alfaflin , c'eft la loi de vôtres 
père, 

, L'homnie n^eft point né méchant; 
U le devient^ comme il devient mala- 
de* Des médecins fe préfentent & lui 
difent , Vous êtes né malade ; il eft, 
bien fur que ces médecins, quelque 
chofe qu'ils difent & qu'ils fafïènt, ne 
le guériront pas fi fa maladie eft inhé- 
rente à fa nature^ & ces raifonneurs font 
très malades eux-mêmes, 

Aflemblez tous les enfans de Tunî* 
vers, vous ne verrez en eux que Tin- 
nocence , la douceur & la crainte ; s'ils 
étaient nés méchants , malfaifans , crueki 
ils en montreraient quelque figne , com^ 
me les petits ferpents ctuerchent à mor- 
dre^ 6c les petits tigres à déchirer. Mai? 
ia nature n'ayant pas donné à Thom- 
Sïie plus d'armes ofiènfives qu^aux pi" 
geons & aux lapins , elle ne leur a pu 
ndonner un inftindl c^i les porte à dc- 
.Jruire. 

L'homme n'eft donc . pa$ né mau- 
vais > pourquoi plufieurs font- ils fionc 
îûfeiSlés de cette peûe de la méchance- 
té ? 
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té? c^eft que ceux qui font à leur tête 
étant pris de la maladie , la -commuîii- 
qucnt au refte des hommes > comme 
une femme attaquée du mal que . Chri- 
tophe Colomb raporta d'Amérique , ré- 
pand ce venin d-un bout de PEttrope 
à Tautre. Le premier ambitieux a cor- 
rompu la terre. 

Vous m'allez dire que ce premier 
monftre a déployé le germe d'orgueil > 
de rapine y de fraude , de cruauté qui 
eft dans tous les hommes. J'avoue qu'en 
général la plupart de nos frères peuvent 
acquérir ces qualités ; mais tout le 
monde a-t-il la fièvre putride , la pierre 
& la gravelle y parce que tout le mondt 
y eft expofé ? 

11 y a des nations entières qui ne ' 
font point méchantes ; les Philadel- 
phiens y les Banians n'ont jamais tué 
perlbnne. Les Chinois, les peuples du 
Tonquin, de Lao , de Siam, du Ja- 
pon même y depuis plus de cent ans 
ne connailTent point la guerre» A pei* 
ne voit-on en dix ans un de ces grands 
-crimes qui étonnent la nature humai- 
3ne , dans les villes de Rome , de Ve*- 
aiife, de Paris, de Londres, d'AmAer^ 
dam • villes où pourtant la cupidité p 
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mère de tous les crimes , eft extrême. 

Si les hommes étaient jeflèntielie-- 
•ment méchants , s'ils naiflàient tous fovt- * 
fnis d un êtr^ auffi malfaifant que mal*- 
heureux, qui pour fè venger de fou 
fupplite leur infpirerait toutes fes fu- 
xeurs^ on verrait tous les matins les 
maris affaffinés par leurs femmes » Ôc^ 
les pères p^ leurs enfans^ comme oa 
voit à Taube du jour des poules étran- 
glées par une fouine qui efl v^nue fij^' 
cer leur fang. 

S'il y a un milliard dTiommes fur L^ 
terre >c'eft beaucoup; Cida donne ^n^ 
iriron cinq cent millions de fertimes qui 
coufent > qui filent y qui nourrirent leun 
petits > qui tiennent la maifon ou la 
Cabane propre y & qui médifeAt un peu 
die leurs voifines. Je ne vois pas quel 
^rand mal ces pauvres innocentes font 
iur la terre. Sur ce nombre d'habitans 
du globe , il y a deux cent millions 
d'enfans au moins , qui certainement ' 
ne tuent ni ne pillent, & environ au- 
tant de vieillards ou de malades qm 
n'en ont pas le pouvoir. Reftera tout 
au plus cent millions de jeunes gens 
^robuûes & capables du crime. De ces 
£ipnt millions il y jen a quatre- nngt-dix 

x:oa- 
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continuellement occupés à forcer la ter^ 
re par un travail prodigieux à leur 
fournir la nourriture & le vêtement ; 
ceux-là n'ont guères le temps de mal 
£ûre. 

Dans les dix millions rçilants feront 
compris les gens oififs & de bonne 
compagnie, qui veulent jouir douce- 
ment y les hommes à talents occupes de 
leurs profeflions y les magiftrats , les 
prêtres , vifiblement intérettés à mener 
une vie pure au moins en apparence. 
Il ne reftera donc de vrais méchants 
que quelques politiques $ foit féçuliers f 
ioit réguliers, qui veulent toujours 
troubler le monde , & quelques millier» 
de vagabonds qui louent leurs fervices 
à ces politiques. Or il n'y a jamais à la 
fois un million de ces bêtes féroces em- 
ployées ; 8c dans 'ce nombre je compte 
les voleurs de grands chemins. Vousf 
avez donc , tout au plus 9 fur la, terre 
dans les tems les plus orageux, un 
homme fur mille , qu'on peut appeller 
méchant, encor ne Teft-il pas tou- 
jours. 

Il y a donc infiniment moins de mal 
fur la terre qu'on ne dit , & qu'on ne 
^oit, U y en a encor trop , fans doute j 

on 
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on voit des malheurs & des crmt% 
horribles i rambition, la colère , le fana- 
tifme ont produit des effets les plus fu- 
ncftes : mais le plaifîr de fe plaindre & 
d'exagérer eft fi grand , qu'à la moindre 
égratignure vous criez que la terre re- 
gorge de fang. Avez-vous été trompé? 
tous les hommes font des parjures. Un 
cfprit mélancolique qui a fouffert une 
înjuftice , voit Tunivers couvert de dam- 
nés , comme un jeune voluptueux fou- 
pant avec fa dame au fortir de Topera y 
n'imagine pas qu'il y ait des infortunés. 

^"imÊÊÊÊmamÊÊmÊmmmÊimÊÊÊmmmmmÊmÊmmmÊmmÊÊÊm 

ME SSIE. 

MEssiÂH ou Meshiah en hébreu; 
Chriftos ou Célomenos en grec ; 
Undus en latin, Oint. 

Nous voyons dans l'ancien teftament 
que le nom de MeJJfîe fut fbuvent don- 
né à des princes idolâtres ou infidèles. 
Il cjft dit * que Dieu envoya un prophè- 
te pour oindre Jehu roi d'Ifraël ; il an- 
nonça l'onélion facrée à Hazael roi de 

♦ «y. Reg. vUjs II, I J. 14. 
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Damas & de Sine, ces deux Princes 
étant les MeJ[fie$ du très-haut , pour pu* 
nir la mailbn d'Achab. 

Au l6«. d*Efaïe le nom de MelJle eft 
cxprelTément donné à Cyrus. ,, Ainfî 
j, a dit PEternel à Cyrus fon oint , fbn 
M M^ie y duquel j'ai pris la main droi- 
» te X afin que je terraflè les nations de- 
» vant lui &c. * ^ 

Ezëchiel au 7,%^. chapitre de Tes ré- 
vélations, donne le nom de MeJJîe au 
roi de Tyr , qu'il appelle aufli Cheru- 
Vm. „ Fils de Thomme, dit PEternel 
au prophète , ,> prononce à haute voix 
j> une complainte fur le roi de Tyr » 
), & lui di; Ainfî a dit le Seigneur 
), l'Eternel. Tu étais le fceau de la reC» 
» femblance de Dieu , plein de fagefle 
» & parfeit en beauté ; tu as été le jar- 
» din d'Héden du Seigneur , ( ou fui- 
vant d'autres verfions, tu étais tou- 
tes les délices du Seigneur. ) Tes 
„ vêtemens étaient de fardoine , de to- 
«pafe,' de jafpe, de chrifolite, d'o- 
,) nix, de béril,,defaphir, d'efcarbou- 
>j cle , d'émeraude , & d'or ; ce que 
» favaîent faire tes tambours & tes flu- 
)j tes a été chez toi; ils ont été tout 
;> prêts au jour que tu fus créé j tu as 
>. été un Chérubin ; un Mcjfic. Ce 
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Ce nom de MeJJïah , Chrift f le don- 
nait aux rois 9 aux prophètes > &c aux 
?rrands- prêtres des Hébreux. Nous li- 
ons dans le L des Rois xij* 3. 99 l'C 
99 Seigneur & (on Mejjie font témoins, ** 
c'eft-à-dire j le Seigneur & le Roi qu'il 
a établi. Et ailleurs-; ^^ Ne touchez 
9, point à mes oints , & ne faites au- 
9) cun mal à mes prophètes. ** David 
animé de * TEfprit de Dieu , donne 
dans plus d'un endroit à $aul fon 
beau-père réprouvé qui le perfécutait, 
le nom & la qualité d'Oint , dé MeJJie 
du Seigneur; 9, Dieu me garde, dit-il 
fréquemment , „ de porter ma main 
9, fur l'oint du Seigneur , fur le Mé^f 
9, de Dieu! *^ 

Hérode étant oint fut appelle MeJJie 
par les Hérodiens, qui composèrent quel- 
que temps une petite feéle. 

Si le nom de Meffie, d'oint de l'E- 
ternel a été donné à des rois , idolâtres , 
k des réprouvés, il a été très-fouvent 
employé dans nos anciens oracles pour 
défigner rOint véritable du Seigneur, 
ce Mejfie par excellence , le Chrift , fils 
de Dieu , enfin Dieu lui-même. 

Si l'on rapproche tous les divers ora* 
i;>les qu'on applique pour l'ordinaire au 
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f/lfjfie , il en peut réfulter queloues dif- 
ficultés apparentes dont les Juifs fe font 
prévalus pour juflifier 9 s'ils le pou- 
vaient > kur obfiination. Plufieurs 
grands théologiens leur accordent 9 
que dans Tétat d'oppreffion fous le- 
quel gémiflait le peuple Juif, & après 
toutes les promefles que PEternel lui 
avait faites fi fouvent, de le rendre 
viftorieux de tous fes ennemis > il pou- 
vait foupirer après la venue d'un Mef" 
fie vainqueur & libérateur, & qu'ain- 
fi il eft en quelque forte éxcufàble de 
n'avoir pas d'abord reconnu ce libéra- 
teur dans la perfonne de Jéfus > d'autant 
plus qu'il n'y a pas un feul paffage 
dans l'ancien Teftament où il Xoit dit y 

Croyez au Meffi^* 

Il était dans le plan de la fageflè éter- 
nelle , que les idées fpirituelles du vrai 
MeJJîe fulfent inconnues à la multitude 
aveugle; elles le furent au point que 
les docteurs Juifs fe ibnt aviies de nier 
que les pafïages que nous alléguons 
doivent s'entendre du Meflie ; plu- 
fieurs difent que le Meflie eft déjà ve- 
nu en la perfonne d'Ezéchias ; c'était 
le fentiment du fameux Hillel.^ D'au- 
tres en grand nombre prétendent que 

la 
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la croyance de la venue d'un Mejfie n^eft 
point un article fondamental de foi > 
& que ce dognîe n'étant ni dans le 
décalogue , ni dans le lévitique j il n'eft 
qu'une efpërance confolante. 

Plufieurs Rabins vous difent qu'ils 
ne doutent pas , que fuivant les anciens 
oracles , le MeJJie ne foit venu dans les 
tems marqués ; niais qu'il ne vieillit 
point, qu'il refte caché fur cette terre, 
& qu'il attend pour fe manifefter qu It 
raël ait célébré comme il faut le fabat. 
Le fameux rabin Salomon Jarchy ou 
Rafchy, qui vivait au commencement 
du douzième fiècle , dit dans fes Tal- 
mudiques , que les anciens Hébreux 
ont crû que le Meffie était né le jour 
de la dernière deftrudlion de Jérufa- 
lem par les armées Romaines ; c'eil , 
comme on dit, appeller le méd^cirf 
après la mort. 

Le Rabbi Kimchy qui vivait auffi au 
douzième fiècle , annonçait que le Meffie 
dont il croyait la venue très-prochaine,* 
chaiïerait dé la Judée les chrétiens qui 
la pofledaient pour lors ; il eft vrai que 
les Chrétiens perdirent la terre fainte ; 
mais ce fut Saladla qui les vainquit - 
pour peu que ce conquérant eut pro- 
tégé 
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t^gé les Juifs', & fe fût déclaré pour 
eux y il eft vraifemblable que dans leur 
enthouHàittie ils en auraient fait leur 
Meffie. 

Les auteurs facrés , & nôtre Seigneur 
Jéfus lui- même , comparent fouvent le 
régne du Mejfie & Téternelle béatitude 
à des jours de noces , à des feflins; mais 
les TaJmudiftes ont étrangement abufé 
de ces paraboles; félon eux le Meffie 
donnera à fon peuple raflemblé dans la 
terre de Canaan , un repas dont le vin 
fera celui qu'Adam lui-même fit dans le 
Paradis terreftre, &c qui fe conferve dans 
de vafies celliers creufés par les anges 
au centre de la terre. 

On fervira pour entrée le fameux 
poiffon , appelle le grand Léviathan ^ 
qui avale tout d'un coup un poiffori 
înoins grand que lui, lequel ne laifïe 
pas d'avoir trois cent lieues de long: tou- 
te la maffe des eaux eft portée fur Lé- 
viathan. Dieu au commencement en 
créa un mâle & un autre femelle ; mais 
de peur qu'ils ne renverfaffent la terre , 
& qu'ils ne remplifïent l'univers de leuf 
femblables , Dieu tua la femelle , & la 
fali pour le feftin du Mejle. 

Les Rabbias ajoutent qu'ori tuera 

pour 
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pour ce repas le taureau Béhémotft f 
qui eft (i gros qull mange chaque jour 
le foin de mille montagnes : la femelle 
de ce taureau fut tuée au commence- 
ment du monde 9 afin qu'une efpèce û 
prodigieafe ne fe multipliât pas > ce qui 
n'aurait pu que nuire aux autres créatu- 
res ; mais ils afTurent que PEternel ne 
la fala pas » parce que la vache falée 
n'eft pas (i bonne que la léviathane. Les 
juifs ajoutent encor tant de foi à toutes 
ces rêveries rabbiniques> que fouvent 
ils jurent fur leur part du boeuf Béhé* 
moth. 

Après des idées (î grofliéres for la ve- 
nue du Meffie^ &fur fon régne 9 faut- 
il s'étonner > fi les juifs tant anciens que 
modernes y & pluneurs même des pre- 
miers chrétiens, malheureufement im- 
bus de toutes ces rêveries > n'ont pu s'é- 
lever à l'idée de la nature divine de l'Oint 
du Seigneur y &c n'ont pas attribué 
la qualité de Dieu au Meffiel Voyct 
comme les juifs s'expriment là^deflus 
dans l'ouvrage intitulé Judàd Lufitani 
qudijliones ad chriflianos. * Reconnaître, 
>, difent-ils , un homme Dieu , c'eft s'a- 

>, buitr 
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jylxSet {bi-meme, c^eft fe forger ua 
7, monftre) un centaure , le bizarre com- 
jy pofë de deux natures qui ne fauratent 
„ s'allier." Ils ajoutent que les Prophètes 
rfenfeignent point que le Meffie foit hom- 
me Dieu, qu'ils diftinguent expreflement 
entre Dieu & David , qu'ils déclarent 
Je premier maître & le fécond fervi- 
teur, âcc. 

On {ait altèz que les juifs efclaves de 
la lettre n'ont jamais pénétré comme 
nous le fens des écritures. 

Lorfque le Sauveur parut , les préju- 
gés juiÉ s'élevèrent contre lui. Jéfus- 
Chrift lui-même , pour ne pas révolter 
leurs efprits aveugles, parait extrême- 
ment réfervé fur l'article de ia divini- 
té ; il voulait , dit Saint Ghrifoftome , 
accoutumer infenfibUment ft$ auditeurf à 
croire un mijière fi fort élevé au - dejfup 
àe la raifon. S'il prend l'autorité d'un 
Dieu en pardonnant les péchés, cette 
aûion foulève tous ceux qui en font 
les témoins; fes miracles les plus évi- 
dens ne peuvent convaincre de (a di- 
vinité , ceux mêmes en faveur defqueli 
il les opère.' Lorfque devant le tribu- 
nal du fouverain facrificateur , il avoue 
avec un modefte détour qu'il eu le fils 

Tom. IL G de 



/•^ 



H^ M E S S t E. 

de Dieu y le grand - prêtre déchiré & 
robe & crie au blaiphême. Avant l'en- 
voi du Saint - Efprit , les Apôtres ne 
foupçonnent pas même la divinité de^ 
leur maître; il les interroge liir ce que 
le peuple penfe de lui j ils répondent > 
que les uns le prennent pour Elie, les 
autres pour Jérémie, ou pour quel- 
qu'autre Prophète. St. Pierre a beioin 
d'une ré l'élation particulière pour con- 
naître que Jéfus eft le Chrift > le fils du 
Dieu viv^ant. 

Les Juife révoltés contre la divinité 
de Jéfus- Clirift ont eu recours à toutes 
fortes de voyes pour détruire ce grand 
miftère y ils détournent le fens de leurs 
propres oracles , ou ne les appliquent 
pas au Meffîe ; ils prétendent que le 
nom de Dieu , Eloïy n'eft pas particu- 
lier à la divinité , & qu'il fe donne mê- 
me par les auteurs (acres aux juges, 
aux magiftrats , en général à ceux qui 
font élevés en autdrité; ils citent en ef- 
fet un très-grand nombre de pafïages 
des iaintes écritures > qui juftifient cet- 
te obfervation, mais qui ne donnent 
aucune atteinte aux teimes exprès des 
aoeiens ^racles qui regardent le Mejfie. 

Enfin ils prétendent que fi le Sau- 

A'eur y 
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vèur > & après lui les Evangéliftes » 
les Apôtres & les premiers Chrétiens > 
appellent Jéfus le hls de Dieu , ce ter- 
me augufte ne fignifiait dans les tems 
Evangéliques , autre chofe que Toppo- 
fé des fils de Bélial, cVft-à-dire, hom- 
me de bien, fèrviteur de Dieu; par 
oppofition à un méchant , un homme 
qui ne craint point Dieu. 

Si les Juifs ont contcfté à Jéfus-Chrift 
la qualité de M^JJie & fa divinité , ils 
tfont rien négligé auili pour le rendre 
méprifable , pour jetter fur fa naillkn- 
ce, fa vie & fa mort, tout le ridicule 
& tout Popprobre qti'a pu imaginer leur 
criminel acharnement. 

De tous les ouvrages qu*a produits 
Taveuglement des Juifs 9 il n*en eft 
point de plus odieux & de plus extra- 
vagant que le livre ancien intitulé Se^ 
pher Tolaos Jefchtit , tiré de la poufliéte 
par Mr. Vagenfeil dans le (ècond tome 
de fbn ouvrage intitulé TeAi igitea ^c. 

Ceft dans ce Sepher Toldos fefchut , 
qu'on lit une hifloire monftrueufe dé 
la vie de nôtre Sauveur forgée avec 
toute là paflion & la mauvaife foi pot 
fibles. Ainfi , par exemple > ils ont ofé 
écrire qu'un nommé Pancher ou Pan- 

G Z dera^ 
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dera, habitant de Betléem ^ étak deve^ 
nu amoureux d'une jeune femme ma- 
riée à Jokanam. Il eut de ce commerce 
impur un fils qui fut nommé Jefiia ou 
Jefu. Le père de cet enfant fut obligé 
de s'enfuir, & fe retira à Babylone. 
Quant au jeune Jefu , on Ten voya aux 
écoles 9 mais , ajoute Tauteur i il eut 
Tinfolence de lever la tête, & de fe 
découvrir devant les facrificatcurs f au 
lieu de paraître devant eux la tête baiP 
fée , & le vifage couvert y comme c'é- 
tait la coutume j hardieffe qui' fut vive- 
ment tanfèe ; ce qui donna lieu d'exa- 
miner fa naiffance , qui fut trouvée im- 
pure, & Pexpalà bientôt à l'ignominie. 

Ce déteftable livre Sepher Toldos fe- 
fchut était connu des le fécond fiècle ; 
Celfe le cita avec confiance , dç Origè* 
ne le réfute au chapitre neuvième. 

11 y a un autre livre intitulé auflî 
Toledos Jefu y publié Tan 170Ç. par 
Mr. Huldric, qui fuit de plus près î'é' 
vangile de l'enfance , mais qui commet 
k tout moment les anacronifines les 
plus grofliersj il ftiit naître & mourir 
Jéfus-Chrift fous le règne d'Hérode le 
grand ; il veut que ce foit à ce prince 
qu'ont été faites les plaintes fur l'adul- 
tère 
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tère de Panther & de Marie mère dr 
Jéius. 

L'auteur qui prend le nom de Jona- 
ÙLzxiy qui fe dit contemporain de Jé- 
fas-Chrift & demeurant à Jérufalem t^' 
avance qu'Hérode confirita fur le Êiit 
de Jéfus-Chrift les fénateurs d*une viUr 
dans la terre de Céfàrée : nous ne fui- 
vTons pas un auteur auffi abfurde dans 
toutes fes contradidlîons. 

Cependant cVft à la faveur de toutes 
ces calomnies que les Juifs s'entretien- 
nent dans leur haine implacable contre 
les chrétiens 9 & contre TEvari^ile ; îlf 
rfont rien^ négligé pour altérer la chro- 
nologie du vieux teftament » & pour 
répandre des doutes & des difficultés 
fur le tems de Ja venue de notre Sau- 
veur. 

Ahmed - ben - Caffum-àl Andacoufyf 
Maure de Grenade qui vivait fur la 
fin du i 6e. fiède , jcite un ancien ma- 
xiufcrit arabe qui fut trouvé avec feiM 
lames de plomb > gravées en caraftères 
arabes 9 dans une grotte près de Gre- 
nade. Dom Pedra y Quirpnes arche- 
vêque de Grenade en a rendu lui-même 
témoignage ; ces lames de plomb , qu'oij 
^pejlle de Grenade , ont été depuis poi'- 

<j J * tée« 
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^ées à Rome , où après un examen de 
plufieurs années, elles ont enfin été 
condamnées comme apocriphes . Ibus le 
pontificat d'Alexandre VII. Elles ne 
renferment que des hiftoires fabuleufès 
touchant là vie de Marie & de fbn 
fils. 

Le nom de MeJJie accompagne de 
Piépitète de fat4x le donne encor à ces 
impofteurs qui dans divers tems ont 
cjiercbé à abufer la nation Juive. Il y 
eut de ct^fauxMeJJîes avant même la 
vçnue du véritable oint de Dieu. Le 
fege Gaiiialiel parle * d'un nommé 
Theudas > dont Thiftoire fe lit dans les 
antiquités Judaïques de Jofephe» liv« 
ao. ch. Z. 11 fe vantait de paflèr le Jour- 
dain à pié fec ; il attira beaucoup de 
gens à fa fuite ; mais les Romains étant 
tombés fur fa petite troupe la diilipè- 
rçnt } coupèrent la tête au malheu- 
reux chef > & l'exposèrent dans Jéru- 
iàlem. 

Camaliel parle audî de Judas le Ga^ 
liléen , qui efl fans doute le même dont 
Jofephe fait mention dans le I2. chap. 
du leçond livre de la guerre des Juin. 

II dit que ce faux prophète avait ra- 

maifé 
# Aa. Afoft. h. V. V. }4, j/* j& 
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m^lSé près de trente milJe horomes ; 
mais rhyperbole eft le carailère de l'hit 
torien Juif. 

Dès les tems apoftoliques Ton vit 
Simon fiimommé le magicien, * qui 
avait fû féduire les habirans de Samarie ^ 
au point qu'ils le confidëraient comme 
la vertu de Dieu. 

Dans le fiècle fuivant Tan 178* &; 
179- de Vére chrétienne , fous l'em- 
pire d'Adrien y parut le fdux^Meffte Bar* 
chochebas , à la tête d'une armée. 
L'empereur envoya contre lui Julius 
Severus , qui après plufieurs rencontres 
enferma les révoltés dans la ville dç 
Bither; elle foutint un fiége opiniâtre j| 
6c fut empoitée : Barchochebas y fat 
pris & mis à mort. Adrien crut ne 
pouvoir mieux prévenir les continuelle^ 
révoltes dé# Juifs qu'en leur défendant 
par Un édit d'aller à Jérufalem ; il 
établit même des gardes aux portes de 
cette .ville, pour en défendre l'entrée 
aux relies du peuple d'Ifraël. 

Qn lit dans Socrate hiftorien écclé- 
(îaftique ** que l'an 434 , il parut dans 
ille de Candie un faux - Mejfie qui 

G 4 s'af- 
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s'appellait Moï(è. 11 fe difàit l'ancien 
libérateur des Hébreux relfufcité pour 
les délivrer encore, ' 

Un (îéde après > en 530. il y eut 
'dans la Paleftine un faux-Mfffie nommé 
Julien i il s'annonçoit comme un grand 
conquérant y qm k la tête de là nation 
détruirait par les armes tout lepeuple 
chrétien ; féduits^par fès promefïes , les 
Juifs armés maffacrèrent plufieurs chré- 
tiens. L'empereur Juflinien .envoya des 
troupes contre lui ; on livra bataille 
au faux GhriA ; il fut pris Ôc condamné 
au dernier iupplice. 

Au commencement du 8^. ficelé, 
Serenus Juif efpagnol le porta pour 
Meffie ^ prêcha , eut des diiciples , & 
mourut comme eux dans la ^misère. 

Il s'éleva plufieurs faux-Meffies dans 
le douzième fiècle. Il en fkicxxt un (en 
France fous Louis le jeune; il fut pendu 
lui 6c Çds adhérens y fans qu'on ait ja- 
mais fçû les noms ni du maître ni dtî 
diiciples^ 

Le treizième fiècle fut fertile en faux- 
MeJIes; on en compte fept ou huit 
qui parurent en Arabie , en Perle > dans 
PEfpagne » en Moravie ; l'un d'eux qui 
fe nommait David el Rp paflc p«ur 

avoir 
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J lyoîr été un ti:ès-grand raagîcicn ; >l 
1 féduifit Jes Juifs, & fe vit à 4a tête 
d'un parti ;cQn(i4éraWe ; xnais ce MeJJk 
fut affaffiné. 

Jaque Zieglerne de Moravie , qui 
vivait au milieu du t6^. fiècle, an- 
nonçait la prochaine mariifeftatiou du 
A/ç/^e^ né, à ce qu'il afljurait, depuis 
quatorze ans, il l'avait vu , diiàit-il^ 
à Strasbourg , & il gardait avqc foin 
une épée & un fceptre pour les lui 
«nettre en main dès qu'il ferait en âge 
4'enfeigner. 

L'an 1524. un autre Zieglerne con- 
firma la prédication du premier. 

L'an 1666.. Zabathei Sévi , né dans 
Alep , fe dit le M^ie prédit par les 
Zieglernes. 11 débuta par prêcher fur 
les grands chemins ^ & au milieu des 
xampagnes ; les Turcs fe moquaient de 
luij pendanf .que (es difciples l'admi- 
•raient. 11 paraît qu'il ne mit pas d'a^^ 
bord dans fe^s intéfjêts ie gros de la na- 
tion Juive , puifque les ^diefs de la 
finagoguiç de Smyrne , portèrent con- 
tre lui une fenience de mort ; mais il 
tn ftjt quitte pour la peur & le ban- 
îûilfcment. 

Al .cpJdtraK^ia «ois «^^riages , &P l'on 
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prétend qu'il n'en confomma points 
difant que cela était au-deffous de lui* 
Il s'affocia un nonuné Nathan Lévi î 
celui-ci fit le perfonnage du prophète 
Elie , qui devait précéder le Meffie. lU 
fe rendirent à Jérufàlem , 8c Nathan 
y annonça Zabathéi - Sévi comme le 
libérateur des nations. La . populace 
Juive fe déclara pour eux ; mais ceux 
qui avaient quelque chofe à perdre les 
anathématiférent. 

Sévi pour fuir l'orage fe retira à 
Conftantinople , 8ç de là à Smyrne ; 
Nathan-Lévi lai envoya quatre ambaP 
iàdeurs , qui le reconnurent Ôc le làluè- 
rent pudiquement en qualité de Mejfie % 
cette ambauade en impoik au peuple > 
& même à quelques doAèurs > qui dé- 
clarèrent Sabathéi - Sévi M^iffie &; Roi 
des Hébreux. Mais la iinagogue de 
Smyrne condamna fou Roî à être em- 
palé. 

Sabathéi (è mie fous la pfote<Stion 
du Cadi de Stnyrne, & eut bientôt 
pour lui tout le peuple Juif; il fitdret 
ter deux trônes , un pour lui , & l'autre 
pour fon épouie favorite ; il prit le nom 
de Roi des Rois , S< donna à Jofeph* 
Sévi ion &ère celui de Roi de Judsu 

U 
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D promît aux Juifs la conquête de Veny^ 

Eire Ottoman. 11 poufïa même Tinib^ 
înce jufqu'à faire ôter de la liturgie 
Juive le nom ^e PEmpereur > & à y 
Élire {ubftituer le fien. 

On le fit mettre en prifon aux Darr 
da'aelles ; les Juifs publièrent qu'oa 
n'épargnait Ùl vie , que parce que le$ 
Turcs {avaient bien qu'il était immor- 
tel. Le gouverneur des Dardanelles s'en*. 
richit des préfens que Tes Juifs lui pro- 
diguèrent pour vifîtcr leur Roi, leur 
Mfffic prifonnier , qui dans les fers con- 
fervait toute fa dignité , & fe fallait bai- 
fer les pieds. 

Cependant le Sultan qui tenait & 
•cour à An(^rinopk^ voulut f ire finir 
cette comédie; il fit venir Sévi^ & 
lui dit que s'il était Meffiey il devait 
être invulnérable; Sévi en convint. Le 
grand - Seigneur le fit placer pour but 
.aux flèches de fes icoglans ; le Mejjie 
•avoua qu'il n'était point invulnérable ^ 
& protefta que Dieu ne IVnvoyait que 
pour rendre témoignage à la fainte reli-. 
Çion Mufulmane. Fufligé par les miniA 
1res de la loi, il fe fit M hométan, fl^ 
M vécut & mourut également méprif4 
4^5 Juife & des Muiulmans; ce qui ^ 

. G c a 
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fi fort décrédité la profelfion de Meffitf 
que Sévi eA le dernier qui ait paru. 
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METAMORPHOSE^ 

METEMPSICOSE. 

N'Eft-il pas bien naturel que 
toutes les Métamorphofes dont 
.la terre eft couverte^ ayent fait ima- 
giner dans rOrient où Ton a imaginé 
tout ^ que nos âmes paflaient d'aa 
.corps à un autre? Un point prefque ira- 
,perceptible devient un ver y ce ver de- 
vient papillon ; un gland le transforme 
«n chêne , un œuf en oifeau ; Peau de- 
vient nuage & tonnerre; le boisfe chan- 
ge en feu âc en cendre ; tout parait en- 
in métamorphofe dans 4a nature. Oa 
, attribua bientôt aux ame^, qu'on regar- 
dait comme des figures légèresjce qu'on 
voyait fènfiblement dans des corps plus 
.grolfiers. L'idée de la métempficofe eft 
peut-être Je plus ancien dogme de Tu- 
:nivers connu, & il règne encor dans 
'.une grande partie de Finde .& de la 
.\Chine. 11 
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B eft encor très-naturel que toutes 
les Métamorphofes dont nous fommes 
les témoins 9 ayent produit ces anden- 
nés fables qu'Ovide a recueillies dans 
fonadmkable ouvrage. Les Jui& mS* 
me ont eu aufli leurs métamorphofes* Si 
Niobé fut changée en marbre , Hedith 
femme de Loth fut changée en ftatue 
de feU Si Euridîce reAa dans les enfers 
pour avoir regardé derrière elle^ c'eft 
auffi pour la même indifcrétion que cet- 
te femme de Loth fut privée de la natu- 
re humaine. Le bourg qu'habitaient 
Baucis & Philémon en Phrigie eft chan- 
gé en un lac , la même chofe arrive à 
Sodome. Les filles d' Anius changeaient 
l'eau en huile ; nous avons dans Pécn- 
ture une métamorphofe à peu près fem- 
biaWe^ ^mais plus vraie & plus "làcréc.^ 
Cadrans fat changé enferpent ; la ver- 
«ge d'Aaron devint ferpent auffi. 

Les Dieux fe changeaient très - (bu- 
•Tent en hommes > les Juifs n'ont jamais 
•vu les anges que fous la forme humai- 
*ne.Les anges mangèrent chez Abraham* 
Taul dans fon Epitre aux Corinthiens 
idit que range de Satan lui a donné 
Ses fouâets ! Anj^elos Sashanà me coIb' 
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MIRACLES. 

UN miracle felon Pénergie du mot 
ejft une chofe admirable. En ce 
cas tout eil miracle. L'ordre prodigieux 
de 1^ nature, la rotation de cent millions; 
de globes autour d'un million de foleils> 
l'adivité de la lumière , la vie des ani-» 
maux , font des miracles perpétuels. 

Selon les idées reçues nous appelions 
miracle la violation de ces loix dîvinet 
fiç éternelles. Qu'il y ait une éclipfe de 
(bleil pendant la pleine lune > qu'un mort 
fafle k pié deux lieues de chemin en por- 
tant fa tête entre fes bras, nous appelions 
cela un miracle. 

Plufieurs Phyficiens foutiennent qu'en 
ce fens il n'y a point de miracles ; Se 
voici leurs arguments. 

Un miracle eft la violation des loix 
mathématiques > divines , immuables » 
éternelles. Par ce feulexpofé, un mi- 
racle eft une contradiélion dans les ter- 
mes. Une loi ne peut être à la fois im- 
muable & violée ; mais une loi , leur 
dit-on , étant établie par Dieu même > 
ne peut- elle être fulpendue par fou au- 
teur ? 
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teur ? Ils ont la hardiefle de répondre 
que non, 8ç qu'il eu impoflible que 
VEtre infiniment fage ait fait des loix 
pour les violer. 11 ne pouvait, difent- 
ils 9 déranger fà machine que pour 1^ 
iaire mieux aller ; or U eft clair qu'étant 
Dieu il a fait cette immenfe machine 
aufli bonne qu'il l'a pu; s'il avujqu'il 
y aurait quelque imperfedlion réfultantç 
de la nature de la matière , il y a pour- 
vu dès le Commencement , ainfi il n'y 
changera jamais rien. 

De plus Dieu ne peut rien faire fant 
raifoh; or quelle raifon le porterait à 
défigurer pour quelque tems Ion proprç 
Guvrage ? 

C'ett en faveur des hommes , leur dit-^ 
on. C'eft donc au moins en faveur de 
tous les hommes , répondent-ils ; car il 
eft impoffible de concevoir que la na^ 
ture divine travaille pour quelques hom* 
mes en particulier, & non pas pour tout 
le genre humain ; encor même le genrç 
humain eft bien peu de chofe; il eft beau- 
coup moindre qu'une petite fourmilière 
€n eornparaifon de tous les êtres qui 
TempUlïent l'immenfité. Or n'eft-ce pas 
la plus ablurde des folies d'imaginer que 
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îl^Etre infini intervertifle en faveur de 
trois ou quatre centaines xle fourmis^ fur 
ce petit amas de fange > le jeu éternel 
*de ces reflbrts immenfes xjui font mour 
voir tout l'univers. 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu 
diftinguer un petit nombre dUiommes 
par des faveurs particulières y Êiu- 
dra - 1 - il qu'il change ce qu'il a . établi 
pour^tous les tems & pourtous les lieux J 
Il n'a certes aucun befoin de ce chan- 
gement y de cette inconftance $ pour J&- 
voril'er les créatures; fes faveurs font 
dans fes loix mêmes. Il a tout prévu ♦ 
.tout arrangé pour elles ; toutes obéiC- 
iènt irrévocablement à la force qu'd 
,a imprimée pour jamais dans Ja nar 
ture. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle^ 
Pour venir à bout .d'un certain deP 
iein fur quelques êtres vivants? il 
dirait donc, Je n'ai pu parvenir, pv 
îa fabrique de l'univers , par njies dé- 
crets divins , par mes loix femelles » 
À remplir un certain deflein; je vais 
changer mes éternelles idées , mes 
3oix immuables, pour tâcher d'exé- 
xuter ce que je n^ai pu ,£ire par eUes, 
Ce .ferait un aveu de là faiblelïe & nou 
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de fà puiflknce. Ce ferait y ce (èmr 
ble 9 dans lui la plus inconcevable con^ 
tradiélion. Ainfi donc> oièr fuppoier 
à Dieu des nûracles » c'eA réellement 
l'infulter-, ( û des hommes peuvent 
infulter Dieu; ) c'eil lui dire^ Voi^ 
êtes un être &ible &c inconféquent. Il 
eft donc abfurde de croire des mira- 
cles y c>ft déshonorer en quelque forte 
la Divinité. 

On preiTe ces philofbphes > on leur 
dit , Vous avez beau exalter Timmuta- 
bilité de l'Etre fuprême > Péternité defes 
loix y la régularité de fes mondes infinis; 
notre petit tas de boue a été tout cou- 
vert de miracles ; les hiftoires font auflî 
remplies de prodiges que d'événements 
naturels. Les filles du grand-prêtre A- 
nius changeaient tout ce qu'elles vou- 
laient en bled , en vin , ou çn huile; 
Athalide fille de Mercure reffufcita plu- 
sieurs fois ; Efculape reffufcita Hipolite; 
Hercule arracha Alcefteà lamort; Hè- 
res revint au monde après avoir paffé 
quinze jours dans les enfers; Romulus 
& Rémus naquirent d'un Dieu & d'u^ 
ne Veftâle ; le Palladium tomba du ciel 
àsm la ville de Troye ; la«chevelure de 




i«a MIRACLES. 

Bérënicç devint un affemblage d'étoîI«; 
la cabane de Baucis Q^ de Philémon 
fut changée en un fuperbé temple; k 
tête d'Orphée rendait des oracles après 
Ùl mort i les muraiUes de Thèbes ie 
^nftruifirent d'elles-mêmes au fon d^ 
la flûte y en prç{ènce des Gc^cs ; les gué- 
rifons faites dans le temple d'Liculapç» 
étaient innombrables ; & aous avons en- 
cor des monuments chargés du nom 
des témoins oculaires des miracles d'Eft 
culape. 

Nommez moi un peuple > chçz le- 
quel il ne fe ibit pas opéré des prodiges 
incroyables > furtout dans des tems oà. 
Ton favait à peine lire & écrire. 

Les philoibphes ne répondent à ces 
obje<Slions qu'en riant & en, levant les 
épaules ; mais les philofophes chrétiens 
diiênt; Nous croyons aux miracles opé- 
rés dans nôtre fainte religion ; nous les 
croyons par la foi , & non par nôtre 
raifon que nous nous gardons bien d*é- 
couter ; car lorfque la foi parle , on fait 
alTez que la railon fie doit pas dire un 
feul mot ; nous avons une croyance fer-r 
jne & entière dans les miracles de Je-. 
fus-Chrift , 6f des Apôtres ; mais per- 
îxiett^z nous de douter un peu de plu* 

fieur^ 
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ûeun autres; foufTrczy par exemple» 
que nous fufpendions nôtre jugement 
(ur ce que rapporte un homme Cm pie 
auquel on a donné le nom de grand. 
Il ailure qu^un petit moine étsdt fi fort 
accoutumé à faire des nûracles j que le 
prieur lui défendit enfin d'ttcercer fon 
talent. Le petit moine obéu ; mais a- 
yant vu un pauvre couvreur qui tom- 
bait du haut d'un toit > il balança entre 
le défir de lui fàuver la vie y &c la iain- 
te obédience. 11 ordonna feulement au 
couvreur de refter en Pair jusqu'à nou- 
vel ordre j8c courut Vite conter à fou 
prieur Tétat.des chofes. Le prieur lui 
donna Pabfolution du péché qu'il avait 
commis en commençant un miracle fans 
permiffion , & lui permit de l'achever > 
pourvu qu'il s^tti tint là, & qu'il n'y 
revint plus. On accorde aux philofophes 
qu'il faut un peu fe défier de cette hiP 
toire. 

Mais comment oferiez-vous nier^ 
leur dit-on , que St. Gervais & St. Pro- 
tais avent apparu en fonge à St. Am- 
broifeî qu'ils lui ayent enfeigné l'endroit 
où étaient leurs reliques ? que St. Am- 
broife les ait déterrées , & qu'elles ayent 
guéri un avçugleîf St, Auguôin était 

alors 
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alors à Milan ; c'eft lui qui rapporte ctf 
miracle immenfo popuh ufte , dit-il dans 
fà cité de Dieu livre 22. Voilà un mi- 
racle des mieux confiâtes. Les philofa- 
phes difent qu'ils n'en croyent rien, que 
Gervais & Protais n'apparaiflent à per- 
fonne > q^il importe fort peu au genre 
humain ^on fâche où font les reftes de 
leurs carcaâès ; qu'ils n'ont pas plus de 
foi à cet aveugle , qu'à celui de Vefpar 
iien ; que c'eft un miracle inutile ; que 
Dieu ne fait rien d'inutile > & ilsfetien* 
nent fermes dans leurs principes. Mon 
fe(pe6l pour St. Gervais & St. Protais 
ne me permet pas d'itre de l'avis de ces 
philolbphes ; je rends compte feulement 
de leur incrédulité. Us font grand 
cas du paffage de Lucien qui fe trou* 
ve dans ia mort de Peregrinus. „ Quand 
» un joueur de gobelets adroit fe fait 
fy Chrétien , il eft fur de faire fortune. '^ 
Mais comme Lucien eft un auteur pro- 
phane , il nç doit avoir aucune autotité 
parmi nous. 

Ces Philolbphes ne peuvent fe réibu- 
dre à croire les miracles opérés dans le 
fecond fîècle ; des témoins oculaires ont 
Ijeau écrire que l'Evêque de Smyrne St. 
Pjolicarpe» ayant éli condaimié à être 

brûr 
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brùlé , & étant jette dans les flammes j 
ils entendirent une voix du ciel qui cri-' 
ait , Courage , Policarpe , fois fort > 
montre toi homme; qu'alors les flam- 
mes du bûcher s'écartèrent de fon corps, 
& formèrent ua pavillon de feu au-deC- 
fus de fa tête , & que du milieu du bû- 
cher il fortit une colombe ; enfin on 
fut obligé de trancher la tête de Poli- 
carpe. A quoi bon ce miracle? difent 
les incrédules ; pourquoi les flammes 
ont-elles perdu leur nature, & pour- 
quoi la. hache de Texécuteur n'a-t-elle 
pas perdu la fienne ? D'où vient que 
tant de martirs font ibrtis fains & faufe 
de l'huile bouillante , & n'ont pu ré- 
fifter au tranchant du glaive ? On ré- 
pond que c'eft la volonté de Dieu. 
Mais les Philolbphes voudraient avoir 
vu tout cela de leurs yeux avant de le 
CToire. 

Ceux qui fortifient leurs railbnne- 
ments par la Ccience vous diront que 
les pères de l'Eglife ont avoué fouvent 
eux-mêmes qju'il ne fe faifait plus de 
miracles de leur tems. St. Chrifoftome 
dit expreffément : „ Les dons extraor- 
„ dinaires de l'efprit étaient dqnnés 
„ même aux indignes , parce qu'alors 

„ l'égli- 
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yy régUfe avait befoin de miracles ; maïs 
„ aujourd'hui ils ne font pas même 
" „ donnés aux dignes 9 parc^ que PE- 
„ glife n'en a plus de befoin. '* Enfui- 
te il avoue qu'il n'y a plus perfonne 
qui reffufcite les morts , ni même qui 
guériife les malades. 

St. Auguftin lui - même y malgré le 
miracle de Gervais & de Protais > dit 
dans fa cité de Dieu ; „ Pourquoi ces 
„ miracles qui le fâifaient autrefois ne 
„ fe font-ils plus aujourd hui ? " Et il 
en donne la même raifon. Cnr^ inqui* 
unt ^ tmnc illa miracula qiid fraidicatis 
fa3a ejfe , non fiant 'i Poffem quidem di» 
cere , necejfaria priùs fuijfe , quam cre^ 
dey et mundus^ ad hoc ut crederet mun* 
dus. 

On objedle aux Philofophes que St. 
Auguftin , malgré cet aveu , parle pour- 
tant d'un vieux favetier d'Hippone , 
qui ayant perdu fon habit alla prier à 
la chapelle des vingt murtirs ; qu'en re- 
tournant il trouva un poilfon dans le 
corps duquel il y avait un anneau d'or> 
& que le cuifmier qui fit cuire le poif 
fon , dit au favetier , . Voilà ce que les 
vingt martirs vous donnent. 

A cela les Philolbph^s répondent 

qu'U 
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^u^il n'y a rien dans cette hiftoire qui 
contredire les* loix de la nature y que la 
Phyfique n*eft point du tout bleffee 
qu'un poiiToh ait avalé un anneau d'or > 
éc qu'un cuifinier ait donné cet anneau 
à un favetier , qu'il n'y a là aucun mi- 
racle. 

Si on fait fouvenir ces Philofophes 
que félon St.. Jérôme dans (a vie de 
Thermite Paul, cet hermite eut plafieurs 
converfations avec des fatyres > ôc avec 
des faunes y qu'un corbeau lui apporta 
tous les jours pendant trente ans la moi- 
tié d'un pain pour fon diner, & un pain 
tout entier le jour que St. Antoine vint 
le voir ; ils pourront répondre encor > 
que tout cela n'eftpas abfolu ment con- 
tre la Phyfique > que des fatyres & de^ 
faunes peuvent avoir exifté , & qu'ç^n 
tout cas fi ce conte eft une puérilité > 
cela n'a rien de commun avec les vrais 
miracles du Sauveur & de fes Apôtres. 
Plufîeurs bons Chrétiens ont combat- 
tu l'hiftoire de St. Simeon Stilite , écri- 
te par Théodoret j beaucoup de mira- 
cles qui palfent pour autentiques dans 
l'Eglife grecque , ont été révoqués en 
doute par plufieurs Latins ; de même 
que des miracles Latins ont été fulpeds 

a 
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à l'Eglife grecque ; les proteftants font 
Vénus enfuite, qui ont fart maltraité 
les miracles de Tune ôr l'autre Eglilè. 

Un favant Jéfuite * qui a prêché long- 
tems dans les Indes , fe plaint de ce que 
ni fes confrères 9 ni lui , n'ont jamais 
pu faire de miracle. Xavier fe lamente • 
dans plufieurs de fes Lettres de n'avoir 
point le don des langues j il dit qu'il 
n'eft chez les Japonnois que comme une 
ftatue muette; cependant les Jéfuites 
ont écrit qu'il avait reflufcitéhuit morts, 
c'efl beaucoup ; mais ilfautaufli con- 
fîdérer qu'ail lësri-efrufcitait à fîx mille 
lieues d'ici. Il s'eft trouvé depuis des 
gens qui ont prétendu que Tabolifle- 
ment des Jéfuites en France eft un 
beaucoup plus grand miracle que ceux 
de Xayier & d'Ignace. 

Quoi qu'il en foit , tous les Chrétiens 
conviennent que les miracles de Jéfus- 
Chrift 6c des Apôtres font d'une vérité 
inconteftable ; mais qu'on peut douter à 
toute force , de quelques miracles faits 
dans nos derniers tems, 6c qui n'ont 
pas eu une autenticité certaine. 

On fouhaiterait y par exemple y pour 

qu'ua 
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qu'un miracle fut bien conftaté, qu'il 
fiit fait en préfènce de PAcadcmie des 
fciences^ de raris 9 ou de la Société roy- 
ale de Londres 9 & de la Faculté de 
Médecine 9 aflifiées d'un détachement 
du régiment des gardes y pour conte- 
nir la foule du peuple 9 qui pourrait 
par (on indifcrétion empêcher Topéra- 
tion du miracle. 

On demandait un jour à un philo- 
fophe y ce qu'il dirait y s'il voyait le fo- 
leil s'arrêter , c'eft-à-dire y fi le mouve- 
ment de la terre autour de cet aflre 
ceilàit ; fi tous les morts refTufcitaient > 
& fi toutes les montagnes allaient fe 
jetter de compagnie dans la mer y le 
tout pour prouver quelque vérité im- 
portante f comme par exemple , la grâ- 
ce verfatiie? Ce que je dirais? répon- 
dit le philofophe, je me ferais Mani- 
ch^n; je dirais qu'il y a un principe 
qui défait ce que l'autre a fait. 
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MOYSE. 

PLufieurs lavants ant crû que le 
Pentateuque ne peut avoir été 
écrit par Moïfe. Ils difent que par ré- 
criture même il eft avéré que le pre- 
mier exemplaire connu fut trouvé du 
tems du roi Jofias , & que cet unique 
exemplaire fut apporté au roi par k 
fécrétaire Saphan. Or entre Moïfe & 
«ette avanture du fécrétaire Saphan t 
il y a 1167- années par le comput hé- 
braïque. Car Dieu apparut à Moïfc 
dans le buiffon ardent Pan du monde 
a2 1 3. & le fécrétaire Saphan publia le 
livre de la loi Van du monde 3380. 
Ce livre trouvé fous Jofias fut incomui 
jufqu'au retour de la captivité de Babi- 
lone, & il eft dit que ce fut Efdras, 
infpiré de Dieu, qui mit en lumière 
toutes les faintes écritures. 

Mais que ce foit Efdras ou un autre 
qui ait rédi^ ce livre > cela eft abfi^ 
lument indifférent dès que le livre eft 
infpiré. U n'eft point dit éans le Pen- 
tateuque que Moïfe eh foit Pautcur; 

il ferait donc permis de Tattribuer à un 

au- 



M O Y s E. 171 

autre homme 9 à qui l'eTprit divin Tau- 
ra didté 9 fi PEglife n^avait pas d'ail- 
leurs décidé que I0 livre efi de Moilè» 

Quelques contradiâeurs ajoutent 
qu'aucun prophète n'a cité les livres 
du Pentateuque j qu'il n'en eft quet 
tien ni dans les Pfaumes y ni dans les 
livres attribués à Salomon > ni dans 
}érémie> ni dans I{àïe> ni enfin dans 
aucun livre canonique des Juifs. Les 
mots qui répondent à ceux de Genèfe > 
Exode > Nombres, Lévitique^ Deute- 
ronome, nevfe trouvent dans aucun 
autre écrit > reconnu par eux pour au- 
tentique. 

D'autres plus hardis ont fait les quef- 
tions fuivantes. 

1°. Eft-il bien vrai qu'il y ait eu un 
Moïle ? Si un homme qui commandait 
à la nature entière eût exifté chez les 
Egyptiens , de fi prodigieux événe- 
ments n'auraient - ils pas fait la partie 
principale de l'hiftoire d'Egypte? San- 
chôniaton y Manéton y Megaftène > Hé- 
rodote n'en auraient-ils pas parlé ? Jo- 
feph l'hiftorien a recueilli tous les té- 
moignages poffibles en faveur des Juifs; 
il n'ofe dire qu'aucun des auteurs qu'il 
cite, ait dit un feul inot de Moïfe. Quoi ! 

H 2 le 
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le Nil aura été changé en fang ; un ân- 
ge aura égorgé tous les premiers nés 
dans PEgypte ; la mer fe fera ouverte , 
{es eaux auront été fiilpendues à droite 
& à gauche i & nul auteur n'en aura 
parlé ! & les nations auront oublié ces 
prodiges, & il n'y aura qu'un petk 
peuple d'efclaves barbares qui nous au- 
ra conté ces hiftoires des milliers d'ai> 
nées après l'événement? 

a^. Quel eft donc ce Moïfe inconnu 
à la terre entière jufqu'au temps où un 
Ptolomée eut la curiofité de faire tra- 
duire en grec les écrits des juifs ? Il y 
avait un grand nombre de (iècles qiie 
les fables orientales attribuaient à Bac- 
chus tout ce que les Juifs ont dit Je 
Moïfe. Bacchus avait paifé la mer rou- 
ge à pied fec 9 Bacchus avait changé les 
eaux en fàng y Bacchus avait journelle- 
ment opéré des miracles avec fa verge; 
tous ces faits étaient chantés dans ks 
Orgies de Bacchus avant qu'on eût le 
moindre commerce avec les Jui6 9 
avant qu'on fçût feulement fi ce pau- 
vre peuple avait des livres. N'efl-il pas 
de la plus extrême vraifemblance que 
ce peuple fi nouveau, fi longtemps 
errant > fi tard connu, établi fi tard en 

PaleP 
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Pftlcftine , prit avec la langue Phéni- 
ôennc les fables Phéniciennes , fur lef- 
quelles il enchérit encor ainfi que font 
tous les imitateurs greffiers ? Un peu- 
ple fi pauvre , £ ignorant y fi étranger 
dans tous les art8> pouvait -il faire au- 
tre chofc que de copier ks voîfins ? ne 
fait-on pas que jufqu'au nom cFAdo* 
nai, d'ihaho, d'Eloi, ou Eloa, qui fi- 
gniBa Dieu chi^z lai nation juive 9 tout 
était Phénicien ? 

î°. En quelle langue Moife auraît- 
i écrit dans un défert fauvage? ce ne 
pouvait être qu'en Egyptien ; car par 
ce livre même on voit que Mpïfe 2c 
tout fon peuple était né en Egypte. Il 
eft probable qu'ils ne parlaient pas alors 
d'autre langue. . Les Egyptiens ne fe fer- 
vaient pas encor du papiros ; on gra- 
vait des hiérogliphes llir le marbre ou 
&r le bois. 11 eft même dit que les 
tables des commandements furent gra- 
vées fur la pierre. 11 aurait donc falu 
graver cinq volumes fur des pierres po- 
lies , ce qui demandait des efforts 6^ un 
temps prodigieux. 

4^. Eft-il vraifemblable que dans un 
defert y où le peuple Juif n'avait ni 
cordonnier > ni tailleur > & où le Dieu 

H 3 àQ 
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de Punîvers était obligé de faire un 
miracle continuel pour conferver les 
vieux habits & les vieux fouliers des Jlii6y 
il fe foit trouvé des hommes afftz ha* 
biles pour graver les cinq livres du 
Pentateuque fur le marbre ou fur le 
bois ? On dira qu'on trouva bien des 
ouvriers qui firent un veau d^or en 
une nuit, & qui réduifirent «nfuite Por 
«n poudre , opération impoflîble k la 
chymie ordinaire non encore inventée; 
qui conftruifirent le tabernacle, qui 
Tornèrent de trente - quatre colonnes 
d*airain , avec des chapiteaux d'ar- 
gent ; qui. ourdirent & qui brodèrent 
des voiles de lin , d'Wacinte , de pour- 
pre , & d'écarlate ; mais cela même 
fortifie Popînion des contradiiîteurs ; ils 
répondent qu'il n'eft pas poffible que 
dans un dé(èrt où l'on manquait de 
tout, on ait fait des ouvrages fi re- 
cherchés; qu'il aurait Êilu commencer 
par faire des fouliers &* des tuniques ; 
que ceux qui manquent du néccflSi- 
re , ne donnent point dans le luxe ; 
& que c'eft une contradiélion éviden- 
te de dire qu'il y ait eu des fondeurs , 
des graveurs , des brodeurs , quand ou 
n'avait ni habits , ni pain. 

$^. Si 
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1^. Si Moïiè av^t ^crit le premier 
[lihapitre de la Gen^e y aurait - il été 
ié&nda k tous les jeunes gens de lire 
ce premier chapitre? aurait- on porté 
fi peu de refpeâ au lëgiflateur ? Si c^é- 
tait Moïfe qui eût dit que Dieu punit 
l'iniquité des pères jufqu'à la quatrième 

f'ûération , Ezédtivd aurait-il ofé dire 
contraire? 

€^.- Si Moïfe avât écrit le Léviti- 

que y aurait^l pu fè contredire dans le 

JDeuteronome ? Le Lévitique défend 

d^époufer la femme > de £)n frère f le 

Deuteronome ToKlonnCi 

7^. Mo'ifè aurait-il parlé dans (on U- 
^e de villes qui n'exiftaient pas ^ibn 
temps? aurait-il dit que des villes qui 
étaient pour lui à Torient du Jourdain i 
étaient à Poccident? 

8**. Aurait -iil affigné quarante-huit 
v^les aux Lévites d^is un pais où il 
aY a jamais eu dix villes y & dans 
Un défert où il a toujours erré fans avoir 
une m^fbn ? 

9®. Aurdt-il prefcrit des règles pour 
les rois Juifs y tandis que non - feule* 
ment il n'y avait point de rois che» 
ce peuple y mais qu'ils étaient en hor« 

H 4 xeuTf 
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rcur ) & qu'il n'était pas probable qu^îl 
y en eût jamais? Quoi/ Moïfe aurait 
donné des préceptes pour la conduite 
des rois > qui ne vinrent que plus de 
cinq cent années après lui > & Û n^au- 
raît rien dit pour les juges & les pon- 
tifes qui le fuccédèrent ? Cette réfle- 
xion ne conduit-elle pas à croire que 
k Pentateuque a été compofé du temps 
des rois y 8c que les cérémonies infti- 
tuées par Moiife n'avaient été <ju*une 
tradition ? 

lO®. Se pourrait - il faire qu'il eut 
dit aux Juifs > Je vous ai fait ibrtir au 
nombre de fix cent millç combattants 
de la terre d'Egypte , fous la protec- 
tion de votre Dieu ? Les Juifs ne loi 
auraient-ils pas répondu > Il fattt que 
vous ayez été bien timide poar ne nous 
pas mener contre le Pharaon d'Egypte; 
il ne pouvait pas nous oppofer une ar- 
mée de deux cent mille hommes? Ja- 
mais l'Egypte n'a eu tant de foldats 
fur pié ; nous l'aurions vaincu fans pei- 
ne, nous ferions les miitres de fon pais? 
Quoi ! le Dieu qui vous parle a égorgé 
pour nous faire plaifir tous les ptemiers- 
nés d'Egypte, &c s'il y a dans ce pays- 
là 
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U trois cent miile familles > cela fait 
trois cent mille hommes morts en une 
nuit pour nous venger; & vous n'a- 
vez pas fécondé votre Dieu? & vous 
ne nous avez pas donné ce pays fertile 
que rien ne pouvait défendre ? vous 
nous avez fait fortir de TEgypte en 
knons & en lâches 9 pour nous &ire 
périr^dans des déferts» entre les précipi- 
ces & les montagnes? Vous pouviez 
nous conduire au moins par le droit che- 
min dans cette terre de Canaan fiir la- 
€[uelle nous n'avons nul droit, & que 
vous nous avez promifci & dans lai- 
quelle nous n'avons pu encor entrer? 
11 était naturel que de la terre de Go(l 
fen nous marchaffions vers Tyr & Sidon 
le long de la Méditerranée ; mais vous 
nous faites paflèr Viûme de Suez pres- 
que tout entier; vous nous faites ren- 
trer «n Egypte $ reraotiter jufques par^^ 
delà Memphis 9 & nous nous trouvons 
à Béel - Sephon^ au bord de la mer 
rouge ) tournant le dos à la terre de 
Canaan , ayant marché quatre - vingt 
lieues dans cette Egypte que nous vou- 
lions éviter ^ & enfin prêts de périr en- 
tre la mer & l'armée de Pharaon ! 

H f Si 
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Sî vous aviez voulu nous livrer à noi 
ennemis > auriez - vous pris une autre 
route & d'autres mefures? Dieu nous 
a fauves par un miracle j dites - vous ; 
la mer s'eft ouverte pour nous laiffer 
paflèr ; mais après une telle faveur > fa- 
lait-il nous faire mourir de faim & de 
fatigue dans les déferts horribles d*E* 
than, de Cadés-barni, deMara,^'E- 
lim, d'Oreb & de Sinaï? Tous nos pè* 
.res ont péri dans ces folitudes affreu- 
iès, & vous nous venez dire au bout 
de quarante ans que Dieu a eu lin foia 
particulier de nos pères î 

Voilà ce que ces Juifs murmurateurs 9 
ces enfans injuftes des Juifs vaga- 
'bonds > morts dans les déferts > au^ 
Taient pu dire à Moïfe , s'il leur avait 
îû l'Exode & la Genèfe. Et que n'au- 
raient-ils pas dû dire & faire à l'article 
.du veau d'or ? Quoi ! vous ofez nous 
.conter que votre frère fit un Veau pout 
nos pères^ quand votus e'riez avec Dieu 
fur la montagne ; vous qm tantôt nous 
«dites que vous avez parlé à Dieu face 
À face , & tantôt que vous n'avez pu le 
^oir que par derrière 1 Mais enfin voiii 
(étiez avec ce DieU;; Se votre â:ère jet» 
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m fonte un veau d^or en un ftuâ jour $ 
ic nous le donne pour l'adorer ; & au 
lieu de punir votre indigne ôère^f vous 
le faites notre pontife > & vous ordon- 
ner à vos Lévites dégorger vingt-troîs 
mille hommes de votre peuple ; nos 
pèfes Pauraient-fls fbufFert? fe feraient- 
as laifle afibmmer conmie des viâimes 
par des prêtres fànguînaires ? Vous ' 
nous dites que non content de cette 
boucherie incroyable ? vous avez fait 
encor malïacrer vingt-quatre mille de 
vos pauvres fuivants y parce que Pua 
4'eux avait couché avec une Madianî- 
te , tandis que vous-même avezépou- 
fé une Madianite ; & vous ajoutez que 
vous êtes le plus doux de tous les hom» 
mes. _ Encor quelques aftîons de cette 
douceur 9 âc il ne ferait plus tdàé per« 
fonne. 

Non , fî vous aviez été capable d*unc 
telle cruauté 1 iî vous aviez pu l'exer- 
cer > vous feriez le plus barbare de tous 
les hommes^ & tous les fupplices ne 
fuffiraient pas pour expier un ii étran- 
ge crime. 

Ce font là^ à peu près , les objecp. 
tfîojas que font les favants à ceuac iqui 

" 6 j)en- 
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penfent que Moïfe eft rauteur du 
latcuque. Mais 6n leur répond kjue les 
voyes de Dieu ne font pas celles des 
hommes y que Pieu a éprouvé , con- 
duit &c abandonné fon peuple par une 
fagefle qui nous eft inconnue ; que les 
Juifs eux - mêmes depuis plus de deux 
mille ans ont crû que ^ Moïfe eft Fau- 
teur de ces livres ; que PEglife qui a 
fuGcédé à la Synagogue , & qui eft in- 
iaillible comme elle , a décidé ce point 
de controvérfe , & que les favants doi- 
vent Ce taire » quand PEglife parle. 
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NECESSAIRE. 

O s M I N. 

!^£±CI E dites- vous pas que tout eft 
^ b néceflaire ? 

||w^S3f s E L I m. 

Si tout rfétait pas néceffaire 9 il s*en- 
fuivrait que Dieu aurait fait des chofes 
inutiles. 

O S M I N. 

Ceft-à-dire , qu'il ét^t nécelOraire à 
k nature divine qu'elle fit tout ce qu'el- 
le a £dt? 

S E L I M, 

Je le crois , ou du moins je le foup- 
çonne : il y a des gens qui penfent au- 
trement ) je ne les entends point 9 peut- 
être ont-ils raifon. Je crains la difpute 

fur cette matière. 
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O S M I N. 

Oefi auffi d^un autre néceff^e que 
je yeux vous parler» 

S E L I M. 

Quoi donc ? de ce qm eft néccflàîrc 
Â un honnête homme pour vivre ? du 
malheur où Ton eft réduit quand on 
ftianque du néceflkire ? 

O S M I N. 

Non> car cequieftnéceflai]%àrua« 
iie Pefi pas toujours à Tautre ; il eft nc' 
^effaire à un Indien d'avoir du ris 9 à un 
Anglais d'avoir de la viande ;il faut une 
Iburure à un Ru{&^& une étoffe de ga^ 
JEe à un A&icain. Tel homme croit que 
4ouze chevaux de caro£& lui font né- 
ceilaires ; tel aut^e & borne à une paire 
defouliers; tel autre marche gaiment 
ipieds nuds. Je veux vous parler de et 
ijui eft néceilaire k tous les hommes* 

S E L I M. 

Il me (èmble que Dieu a donné toul 
ce qtf il falait à cette efpèce \ des yemc 
four voir 9 des pieds pour marcher» nine 
9ouche pour manger > un oefophage 

^ pour 
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pooc avaler ^ un efioxnac pour digérer f 
une cervelle pour raifonner, des or- 
gaaes pour produire leurs femblables* 

O S M I N. 

Comment donc arrive-t-il que de« 
lîonnmes naiflènt privés d'une partie de 
ces choies néceffaires ? 

S E L 1 M. 

• 

C'eft que les loix générales de lâ-na* 
«ure ont amené des accidents qui ont 
feit naître des- màiiftres; mais en géné- 
ral l'homme eft pourvu de tout ce 
«qu^il lui Éiut pour vivre en fociété. 

O S M ï N. 

Y a-t-il des notions communes à tous 
les hommes qui fervent à les faire vivr« 
<n fociété? 

S E L I M. 

Oui i f ai voyagé avec Paul Lucas $ 
&. par-tout où j'aipalTé j*ai vu qu'on 
«efpe<5lait fon père & là mère, qu'on 
fe croyait obligé de tenir fa promelïe t 
«qu'on avait de Ta pitié pour les innocents 
(Opprimés , qu'on déteftait la perfécu- 
tûon-j qu'on regardait la liberté d£ peu- 

Jfer 
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fer comme un droit de la nature ^ & 
les ennemis de cette liberté conime les 
ennemis du genre humain ; ceux qui 
penfent difFéremment m'ont paru des cré- ' 
aturesmal organifées, des monflres com- 
sne ceux qui font nés fans yieux 6c fans 
inains« 

O s M I N. 

Ces chofes nécelïâires , le font - ellei 
en tout temps &en tous lieux? 

S E L J M. 

Ouî> fans cela elles ne feraient pas 
ûécelOùres à Tefpèce humaine^ 

O S M 1 N. . 

Ainfi une créance qui eft nouvelle 
rfétait pas néceffaire k cette efpèce. Le^ 
tiofmmes pouvaient très bien vivre en 
fociété 9 éc remplir leurs devoirs envers 
Dieu,avant de croireque Mahomet avait 
eu de fréquens entretiens avjec l'Ange 
Gabriel. 

S E L l M, 

Rien rfeft plus évident : il ferait ri- 
dicule de penfer qu'on n'eût pu remplir 
ies devoirs d'homme avant que Maho- 
met fut venu au xno^dc. 11 n'était point 

da 
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i\x tout nécelTaire à refpèce humaine 
"de croire à TAlcoran ; le inonde allait 
ivant Mahomet tout comme il va au- 
jourd'hui. Si le Mahométifme avait été 
nécelTaire au monde > il aur^t exifté 
dès le commencement du monde > il 
aurait exiflé en tous lieux. Dieu qui 
nous a donné à tous deux yeux pour 
voir fan foleil > nou^ aurait donné à tous 
une intelligence pour voir la vérité de 
la religion Muiulmane. Cette fèfle 
n'eft donc que comme les loix pofiti- 
vcs qui changent félon les temps & fé- 
lon les lieux 9 comme les modes ^ 
comme les opinions des phyficieni 
qui (è fuccèdent les unes aux autres. 
La fefle Mufulmane nepouvait donc 
être cirentiellement néceUaire à Thom- 
me. 

O S M I N. 

Mais puis qu^elle exifte , Dieu Ta per- 
mife. 

S E L I M. 

Oui > comme il permet que le mon- 
de foit rempli de fotifes , d'erreurs & de 
calamités. Ce n'eft pas à dire que les 
hommes foient tous effentiellement faits 
pour être fots & malhcUreux ; il per- 
met 
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met que quelques hommes foient man* 
gés par des (èrpents ; mab on ne peut 
pas dire y Dieu a &it Thomine pour être 
mangé par des (erpents. 

O S M IN. 

Qu'entendez-vous en éHÇmty Dieu 
permet ? rien peut-il arriver (ans fcs or- 
-dres ? permettre » vouloir > & faire n*eft- 
ce pas pour lui la ipême chofe ? 

S EL I M. 

11 permet le crime ^ mais il ne le &^ 
pas. 

OSMIN. 

Fîôre un crime y c'eft agir contre la 
jufiice (tivine > c'eft défobcïr à Dieu. Or 
Dieu ne peut défbhéix a lui-même ; il' 
ne peut commettre de crime : mais il 
a fait Thomme de ùlçoA que Phomme 
en commet beaucoup ; d'où vient cela? 

S E LI IVL 

Il y a des gens qui le (avent ; mais 
ee n'efl pas moi ; tout ce que je &is 
bien ^ c'eft que P Alcoran eft ridicule t 

2uoique de temps en temps fl y ait d'af 
z bonnes cholei : certainement l'Al- 

tcoran 
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cof an n'était point n^ceflâire à Phomme» 
puifque les hommes ont longtemps vé- 
cu (ans lui : je m'en tiens là ; )e vois 
durement ce qm eft fiaiux > & je connais 
^ès peu ce qui eft vrai. 

O S M I N. 

Je croyais que vous m'inftruiriez > & 
vous ne m'apprenez rien. 

S E L I M. 

N'eft- ce pas beaucoup de connaître 
les gens qiu vous trompent y & les er- 
reurs groffiéres & dangereufes qu^ils 
vous débitent ? 

O S M I N. 

J^auraîs à me plaindre d'un médecin 
qui me ferait une expofition des plantes 
nuifibles, & qui ne m'en montrerait 
pas une iàlutalre* 

S E L 1 M. 

Je ne fuis point Médecin , & vous 
n'êtes point malade ; mais il me ièm- 
ble que je vous donnerais une fort bon- 
ne recette, (î je vous difaisy Défiez vous 
de toutes lès inventions des charlatans; 
adorez Dieu ; fbyez honnête homme > & 
aoyez que deux & deux font quatre. 
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^^^^ Iceron dans une de (es lettres 
^jj C jf dit familièrement à fon ami> 
^^PSr9 W Mandez moi à qui vous vou- 
lez que je faflc donner les Gaules. Dans 
une autre il fe plaint d'être fatigué des 
lettres de je ne fais quels princes qui le 
remercient d'avoir fait ériger, leurs pro- 
vinces en roiaumcs , & il ajoute qu'il 
ne (kit feulement pas où ces roiaumcs 
font fitués. 

Il fe peut que Ciceron , qui d'ailleurs 
avait fouvent vu le peuple romain , ce 
peuple roi, lui aplaudir & lui obéïr , & 
qui était remercié par des rois qu'il ne 
connaiflait pas, ait eu quelques mou- 
vements d'orgueil ôc de vanité. 

Quoique ce fentiment^jie (bit point 
du tout convenable à un aufTi chétif 
animal que l'homme, cependant on 
pourrait le pardonner à un Ciceron , à 
un Céfar , à un Scipioit : mais que dans 
le fond d'une de nos provinces à demi 
barbares, un homme qui aura acheté 
une petite charge , fie fait imprimer des 
vers médiocres, s'avife d'être orgueil* 
leux , il y a là de quoi rire longtemps. 

P /V 
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PATRIE. 

* 

^••Ï)S*ÎÎ^ Ne patrie eft un compofc de 
A TJ A. pluiieurs familles j & com- 
y ^ V^ me on Ibutient communé- 
1fi^*5(îS<"^ nient fa famille par amour 
propre, lorlqu^on n'a pas un intérêt 
contraire , on foutlent par le même 
amour propre fa ville ou fon village 
qu'on appelle fa patrie. 

Plus cette patrie devient grande , 
moins on Paime ; car Tamour partagé 
s'affaiblit. 11 ^ impoffible tfaimer 
tendrement une famille trop nombreu- 
fe qu'on connait à peine. 

Celui qui brûle de l'ambition d'être 
Edile > Tribun , Préteur , Conful, Dic- 
tateur , crie qu'il aime (a patrie , & il 
n'aime que lui-même. Chacun veut être 
sûr de pouvoir coucher chez foi , fans 
qu'un autre homme s'arroge le pouvoir 
de l'envoyer coucher ailleurs. Chacun 
veut être fur de fa fortune & de (a vie. 
Tous formant ainfi les mêmes Ibuhaits, 
il fe troavt que l'intérêt particulier de- 
vient 



190 PATRIE. 

vient Pintérêt général : on £axt des vowx 
pour la république ) quand on n'en Eût 
que pour loi-même, 

11 e& impoffible quHl y ait fiir la ter- 
re un état qui ne (è (bit gouverné d'a- 
bord en république ; c^eft la marche na- 
turelle de la nature humaine. Quel- 
ques familles s'aflêmblent d'abord con- 
tre les ours & contre les loups : celle 
qui a des grains en fournit en échange 
à celle qui n'a que du bois» 

Quand nous avons découvert TAmé- 
rique > nous avons trouvé les peuplades 
divifëes en républiques ; il n'y avait que 
deux royaumes d^s toute cette partie 
du monde. De mille nations nous n'en 
trouvâmes que deux ^bjuguées. 

Il en était ainfi de l'ancien monde ; 
tout était république en Europe > avant 
les roitelets d'Etrurie & de Rome. On 
voit encor aujourd'hui des républiques 
en ) Afrique. Tripoli > Tunis , Alger f 
vers nôtre feptentrion, >font des répu- 
bliques de brigands. Les Hottentots 
vers le midi y vivent encor comme on 
dit qu'on vivait dans les premiers âges 
du monde ; libres > égaux entre eux i 
fans maîtres 9 fans fujets^ fans argent i 
& prefque (ans befoins. La chair de 

leurs 
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leurs moutons les nourrit y leur peau les 
habille 9 des huttes de bois & de terne 
Ibnt leurs retraites; ils font les plut 
puants de tous les hommes 9 mais ils ne 
le Tentent pas ; ils vivent & ils meurent 
plus doucement que nous. 

Il refle dans nôtre Europe huit ré- 
publiques iàns monarques > Vemfe 9 U 
Hollande, la Suifle 9 Gènes 9 Luques p^ 
Ragure9 Genève, & St. Marin. On 

Î^eut regarder la Pologne 9 la Suède 9 
'Angleterre 9 comme des républiques 
Cous un roi; mais la Pologne eft la 
ièule qui en prenne le nom. 

Or 9 maintenant > lequel vaut le 
mieux que vôtre patrie foit un état 
monarchique 9 ou un état républicain ? 
il y a quatre mille ans qu'on agite cet- 
te quenion* Demandez la folution aux 
riches; ils aiment tous mieux l'arifio- 
cratie : interrogez le peuple 9 il veut 
la démoaatie ; il n'y a que les rois qui 
préfèrent la royauté. Comment donc 
efl-il poffible que prefque toute la terre 
(bit gouvernée par des monarques ? de« 
mandez le aux rats qui proposèrent de 
pendre une fonnette au cou du chat. 
Mais en vérité 9 la véritable raifon eft f 
comme on Ta dit > que les hommes font . 

r^ très 
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très rarement dignes de fe gouTernef 



eux-mêmes. 



11 eft trifte que fou vent pour être bon 
patriote on foit Tennemi du reftc des 
bommes. L*ancien Caton, ce bon ci- 
toyen 9 difait toujours en opinant au 
Sénat 9 tel eft mon avis y & qu'on ruine 
Carthage. Etre bon patriote c'eft fou- 
haiter que fa ville s^enrichiflè par le 
commerce , & foit puiflànte par les 
armes. 11 eft clair qu'un païs ne peut 
gagner (ans qu'un autre perde , & qu'il 
ne peut vaincre (ans Êiire des malheu- 
reux. 

Telle eft donc la condition humai- 
ne > que fouhaiter la grandeur de (on 
pais c'eft fouhaiter du mal à fes voifins. 
Celui qui voudrait que fa patrie ne f&t 
jamais ni plus grande y ni plus petite > 
ni plus riche y ni plus pauvre > ferait le 
citoyen <le l'univers. 
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PAUL. 

Quêtions fur PauU 

PAuL était - il citoyen Romain corn- 
me il s'en vante ? S'il était de Tar- 

l fis en Cilicie > Tards ne ftit colonie ro- 
maine que cent ans après lui; tous les an- 

[. tiquaires en font d'accord. S'il était de 
la petite ville ou bourgade de Gifcaie 9 
comme St. Jérôme Pa cru » cette ville 
était dans la Galilée; & certainement 
les Galil ens n'étaient pas citoyens 
Romains. 

Efi-il vrai que Paul n^entra dans la 
ibdété naiflànte des Chrétiens qui 
étaient alors demi - Juifs > que parce 
^ue Gamaliel dont il avait été le dis- 
ciple lui refufà fà fille en mariage ? Il 
me femble que cette accufation ne fe 
trouve que dans, les adles des Apôtres 
reçus par les Ebionites» adles raportés 2c 
réfutés par l'évêque Epiphane dans fbn 
30«. chap. 

Eft-il vrai que Ste, Thècle vint trou- 
ver St. Paul déguifëe en homme? ôc 
les ades de Ste. Thècle font-ils receva- 

Tom.II^ î blés? 
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blés ? TertuUien dans fon livre du bâ- 
tême chap. 17. tient que cette hiftoire 
fut écrite par un prêtre attaché à PauL 
Jérôme > Giprien en réfutant la fable 
du lion batifé par Ste. Thècle> aflfir- 
ment la vérité de ces aftes, Ceft jà 
que fe trouve un portrait de St. Paul 
qui eft aflèz fingulierj il était gros^ 
courte large d'épaules i f es four cils noirs 
Je joignaient fur fon nez aquilin\ fes jam- 
bes étaient crochues , fa tête chauve 9 & 
il était rempli de la grâce du Seigneur. 

Oeft à peu près ainfi qu'il eft dépeint 
dans le Philopatris de Lucien: à la 
grâce du Seigneur près y dont Lucien 
n^avait malheureufement aucune con- 
naiffance. 

Peut on excufer Paul d'avoir repris 
Pierre qui judaïfàit, quand lui-même 
alla judaïfer huit jours dans le temple 
de Jérufalem? 

Lorfque Paul fiit traduit devant le 
gouverneur de Judée par les Juifs pour 
avoir introduit des étrangers dafl|le 
temple > fit-il bien de dire à ce gouver;- 
neur , que c'était pour la réfurreSion 
des morts qu^on lui faifait fon procès t 
tandis qu'il ^e s'agilfait point de la réfuf* 
re(5tion des morts ? A3es chap. 2±. 

' Paul 
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ï^aul fit-il bien de circoncire (on dit 
xipfc Timothée > après avoir écrit aux 
Oalates > Si vous vous faites circoncire 9 
Jéfus ne vous fervira de rien ? 

Fit-il bien d'écrire aux Corinthiens 
■( ch. 9. ) n^avonS'MOUS fas le droit de vi^ 
vre à vos défends & de mener avec vous 
vne femme ^c. ? Fit-il bien d'écrire aux 
Corinthiens dans fa 2. ^pitre; fe ne 
pardonnerai à aucun de ceux qui ont pé- 
théi ni aux autres ? Que penfcrait on au- 
jourd'hui d'un h^mmequi prétendrait. 
vivre à nos tiépendslui & fa femme > 
nous juger > nous punir 9 & confondre 
ie coupable & l'innocent ? 

Qu'^ntenà-on par le raviflèment de 
Paul au troifiémc ciel ? qu'eft-ce qu'un 
troifîéme ciel ? 

Quel eft enfin le plus vraifemblable 
( humainement parlant ) ou que Paul 
fe foit fait chrétien pour avoir été ren- 
vérfé de fon cheval par une grande lu- 
mière en plein midi y & qu'une voix 
célefte lui ait crié , Saitl^ Saul y pourquoi 
me feffécuteS'tu ? ou bien que Paul ait 
été irrité contre les Pharifiens > foit pour 
îe refus de Gamaliel de lui donner fa 
fille 9 foit par quelque autre caufe ? 

Dans toute autre hiftoire le refus de 

I 2 Ga- 



î$C PAU L* 

Gamalicl ne femblerait-il pâs plus rti* 
turel qu'une voixcélefte? fi d'ailleuri 
nous n'étioas pas obligés de croire ce 
miracle.^ 

Je ne fais aucune de ces queftions 
que pour na'inftruire ; & j'exige de qui- 
conque voudra m'inftruire qu'il parle 
raifonnablement. 



'^M 
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CE n'cft pas Diocléticn q^ç j'ap* 
pellerai perfécuteur > car il fut 
dix -huit ans entiers le proteéleur des 
Chrétiens ; & fi dans les derniers tems 
de fon empire il ne les fauva pas des 
rellèntimens de Galérius > il ne fut en 
cela qu'un Prince féduit, & entraîné 
par la cabale au-delà dç fon caraélcrc j 
comme tant d'autres. 

Je donnerai encore moins le nom de 
perfécuteurs aux Trajans> aux Antonias> 
îe croirais prononcer un blafphême. 

Quel eft le perfécuteur ? c'eft celui 
dont l'orgueil blelTé j & le fanatifme 
en fureur irritent le Prince > ou les Ma- 
giftrats contre des hommes innocensi 

qui 
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qui n'ont d'autre crime que de n'être 
pas de fon avis. Impudent y tu adores 
un JDieu , tu prêches la vertu , & tu 
la pratiques ; tu as fervi tes hommes > 
& tu les as coniblés ; tu as établi l'or- 
pheline > tu as fecouru le pauvre , tu 
as changé les deferts où quelques et 
claves trainaient une vie miférable , en 
campagnes fertiles peuplées de famil- 
les heureufes; mais j'ai découvert que 
tu me mépriiès 9 &c que tu n'as jamais 
lu mon livre de contro^erfe: tu (kis 
que je fuis url fripon > que j'ai contre- 
dit l'Ecriture de G^**. que )'ai volé 
des ****j tu pourrais bien le dire> il 
faut que je te prévienne; j'irai donc 
chez le confeflèur du premier miniflre 
ou chez le podeftat. Je leur remontre- 
rai en penchant le cou > & en tordant 
la bouche > que tu as une opinion erro- 
née fur les cellules où furent renfer- 
més les feptante ; que tu parlas même 
il y a dix ans d'une manière peu ret 
peélueufe du chien de Tobie, lequel 
tu foutenais être un barbet 9 tandis que 
je prouvais que c'était un lévrier. Je te 
dénoncerai comme, l'ennemi de Dieu 
& des hommes. Tel eft le langage du 
perfécuteurj & fi ces paroles ne for- 

•1 J tcnt 
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tent pas précifément de fa bouche, d* 
les font gravées dans (op^ cœur avec le 
burin du fanatifnie trempé dans le fiel 
de Penvie* 

Ceft ainfî que le jéfuite le Tellicf 
ofa perfécuter le cardinal de Noaillesj 
& que Jurieu perfécuta Bayle, . 

Lorfqu'on commença à perfécuter les. 
proteftans en Franee» ce ne fut ni Fran- 
çois I. ni Henri II. ni François IL 
qui épièrent ces infortunés > qui s'ar- 
fiièrent contre eux d'une fureur réflé- 
chie , &: qui les livrèrent aux flammes, 
pour exercer fur eux Ifîurs vengeances. 
François I. était trop occupé avec la Du- 
chefle d^Etampes > Henri H. avec fa 
vieille Diane , & François II. était trop 
enÊint, Par qui la perfécution commen- 
^a-t-elle ? par des. prêtres jaloux qui ar* 
mèrent les préjugés des magiftrats, & 
la politique dts miniflres.* 

Si les Rois n'avaient pas été trom^ 
pés y s'ils avaieixt prévu que la perfécu^ 
tion produirait cinquante ans de guer- 
res civiles > ôc que la moitié de la na- 
tion ferait exterminée mutuellement par 
l'autre, ils auraient éteint dans leurs 
larmes les premiers bûchers qu'ib laif 
sèrent allumer. 

• a 
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O Dieu de miféricorde > fi quelque 
homme peut relTembler à cet être mal- 
£àifant qu^on nous peint occupé fans 
çeSe à détruire tes ouvrages > n'eft - ce 
pas le perfécuteur? 



PHILOSOPHE. 

PHiloibphe» amateur de la fagfjfi§ 
c^efi-a^dire Je la vérité. Tous let 
Philofophes ont eu ce double caradlère > 
il n'en e& aucun dans l'antiquité qui n^ait 
donné des exemples de vertu aux hoxn« 
mes 9 &c des leçons de vérités moralet* 
Ils ont pu fe tromper tous fur la phyfi- 
que y mais elle eft fi peu néceffâire à la 
conduite de la vie > que les Philolbphea 
n'avaient pas beibin d'elle. Il a ùlIm 
des fiècles pour connaître une partie 
des loix de la nature* Un jour fuflit à un 
fage pour connaître les devoirs de 
l'homme. * 

Le Philofophe n'cft point entoufiafte, 
il ne s'érige point en Prophète , il ne fo 
dit point infpiré des Dieux ; ainfi je ne 
mettra au rang des Philofophes» ni 
l'ancien Zoroaftre > ni Hermès > ni Tan^ 

I 4 âen 
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cien Orphée > ni aucun de ces légifla- 
teurs dont fè vantaient les nations de la 
Galdée y de la Perfe > de la Sirie ^ de 
TEgypte > & de la Grèce. Ceux qui Ce 
dkent enfans des dieux étaient les pères 
de rimpoflure > Ôc s^ils fe fervirent du 
snenfbnge pour enfeigner des vérités > ils 
étaient indignes de les enièigner; ils 
n'étaient pas Philofopbes: ils étaient 
tout au plus de très prudents men- 
teurs. 

Par quelle &talité honteufe peut-être 
pour les peuples occidentaux > Ëiut-il 
aller au bout de TOrient pour trouv» 
Ith &ge fimple > (ans fafle > fans impof 
tare 9 qui enieignait aux hommes àvi« 
vre heureux fix cent ans avant nôtre 
ère vulgaire 9 dans un temps où tout 
le (eptentrion ignorait Puiage des let- 
tres > & où les Grecs commençaient à 
peine à fe diflinguer par la fageffe ? ce 
&ge efi Confucius, qui étant légiflateor 
ne voulut jam^s tromper les honunes. 
Quelle plus telle règle de conduite a- 
t-on jamais donnée depuis lui dans la 
terre entière ? » Réglez un état comme 
ij vous réglez une &mille ; on ne peut 
99 bien gouverner (a famUle ^'en lui 
9> donnant Texcmple, 

M Là 
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99 La vertu doit être commune au 
79 laboureur & au Monarque. 

9> Occupe toi du foin de prévenir 
•99 ^s crimes pour diminuer le foin dt 
99 les punir. 

9> Sous les bons rois Yao 6c Xu les 
99 Chinoft furent bons ; fous les mau- 
99 vais rois Kie & Chu ils furent mé« 
99 chants. 

99 Fais à autrui comme à toi - même. 

99 Aime les hommes en général) mait 
99 chéri les gens de bien. Oublie les 
99 injures & jamais les bienfaits, ^^i 

99 J^ai vu des hommes incapables de 
9 9 fciences 9 je n*ea ai jamais vu incapa* 
99 blés de vertus« 

Avouons qu'il nVft point de légifla* 
teur qui ait annonce des vérités plus 
utiles au genre humain. 

Une foule de Fhilop^phei Grecs en« 
Ceigna depuis une morale auffi pure. 
S'ils s'étaient bornés à leurs vains fyAê« 
SMS de physique) on ne pconoocerait au* 
jourd'hui leur nom que pour & moquer 
d'eux. Si on les re<pc6te «acore9 c'eft 
<)u'ils fucent juAes 9 & xju^ apprirent 
aux hommes à Tetre. 

On ne peut lire certains endrcMls é$ 
VlatQ09 & iuctout l'adm'irabk tJwdf 

if 4qi 
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des loîx de Zaleucus^ fans éprouver 
dans £bn cœur Pamour des allions hon* 
nêtes & généreufes. Les Ranaains ont 
leur Ciceron> qui feul vaut peut-être 
tous les^ Philofophes de la Grèce. AprèS: 
lui viennent des hommes ei;icor plux 
fcfpeélables > naais qu'oa defe^ère prêt 
que d*imit€r , c'eft Epidtète dans Tefcla- 
• vage^ ce font les Ajitpnins ôc les Ju- 
liens fur le trône* 

Quel eft le citoyeû parmi nous qui fe* 
priverait , comme Julien > Antonin , & 
Marc-Aurèle, de toutes les . délicate^ 
fes de nôtre vie molle ^ efféminée i 
qui dormirait comme eux fur la dure ^ 
qui voudrait s*impofer leur firugalité ? 
qui marcherait comme eux à pied Se 
tête nuds à la tête des armées. > expoië 
tantôt ài Pardeur du Soleil > tantôt auK 
frimats ? qui commanderait comme eux 
à toutes fes paffions ? 11 y a parnû nous 
des dévots.; mais où font les fages ? 
où font les âmes inébranlables y juôeSi 
& tolérantes? 

Il y a eu des: Philofaphes de cabinet 
ea France ,.& tous ,. excepté Montagne^ 
exit été perfécutés. Ceft, ce me femble», 
le dernier degré de la malignité de nô^ 
tre aature> de vouJbir opprimer ces mè« 
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mes Philofophes qui la veulent corriger. 

Je conçois bien que des fanatiques 
d'une feâe égorgent les entoufiailes 
d'une autre feélc > que les Francifcains 
haiifent les Dominicains, & qu'un mau« 
vais artijfte cabale pour perdre celui qui 
le furpafTe ; mais que le làge Charron ait 
été menacé de perdre la vie , que le ùr 
vant & généreux Ramus ait été afîaffi- 
né j que Defcartes ait été obligé de fuir 
en Hollande pour fe foujRraire à la ra« 
ge des ignorants» que Gailèndi ait été 
forcé pliuîeurs fois de fe retirer à Di- 
gne » loin des calomnies de Paris > c'eft 
là l'opprobre éternel d'une nation. 

Un des Philofophes les plus perfécu^ 
tés fut l'immortel Bayle, Thonneur de 
la nature humaine. On me dira que lo 
nom de Jurieu fon calomniateur & foA 
pcrfécuteur efi devenu exécrable > je 
l'avoue j celui du jéfuite le Tellier l'cjl: 
devenu auili ; mais de grands hommesi 
qu'il opprimait en ont-ils moins fini 
leurs jours dans Texil & dans la di-> 

fette? 

Un des prétextes dont on fe fervk 

pour accabler Bayle, & pour le réduî^ 

fe à la pauvreté > fut fon article de D^^ 

VÎd dans fon utile didUonuaiir^* On lui 

16 f €• 
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reprochait de n^avoir point donn^ de 
louanges à des a£tions ^ui en elles-oiè^ 
mes ibnt injaftes> ianguinaires > atroces» 
ou contraires à la bonne foij» ou quîfom 
fougir ta pudeur. 

Bayle > à ta vérité 9 ne torua poini 
David pour avoir rama{Fé> félon les 
livré Hébreux > fîx cent vagabonds per- 
dus de dettes & de crimes » pour avoir 
pillé fes compatriotes à la tête de ces 
bandits > pour être venu dans le det 
ièin dégorger Nabal & toute fa famil* 
le^ parce qu'il rfavait pas voulu payer 
le^ contributions, pour avoir été vendre 
ies (èrvices au Roi Achis ennemi de fà 
nation y pour avoir trahi ce Roi Achis 
fon bienËtiteur 9 pour avoir (àccagé les 
villages alliés de ce Roi Achis > pour 
avoir maflacré dans ces villages jut 
qu'aux enfans à la mammelle , de peut 
Gu'il ne fe trouvât un jour une per- 
K>nne qui p(to faire connaître fes dé- 
prédations ) comme (i un enfant à la 
mammelle aurait pu révéler (on crime; 
pour avoir fait périr tous les habitans 
de quelques autres villages (bus dies fines» 
fous des her(es de fer , (ous des coignéto 
de fer 9 & dans des fours à brique ; pour 
avoir tavî le trône à Itbofeth fib de 
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^aiil 9 par une perfidie j pour avoir d^ 
pouillé &c Eût périr Miphibofèth petit- 
fils de Sattl ôc fils de Ion ami y de fou 
proteAeur Jonathas ; pour avoir livré 
aux Gabaonites deux autres enfans de 
Saûl y & cinq de les petits-enfans qui 
tnoururent 4 la potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufê in* 
continence de David > de fes concubi' 
nés 9 de Ton adultère avec Bethlabée 
te du meurtre d'Urîe. 

Quoi donc) les ennemis de Bayte 
auraient-ils voulu que Bayle eût tait 
réloge de toutes ces cruautés & de 
tous ces crimes ? faudrait - il qu'il eût 
dit, Princes delà terre ^ imitez, rhnmmc 
félon le cœur de Dieu , ntajfacrez fans z^- 
tli les alliés de vitre iieftftiSeur , igor* 
gez y ou faites égorger toute la famiHe 
de vbfre 'Roi^ couchez avec toutes les 
femmes en faifant répandrt le fang des 
hommes y & vous ferez «m modèle ie 
•vertu quand on dire que vous avez fait 
dts Tfaumes. 

Bayle n'avait-îl pas grande raîfon de 
•dire que fi David fut félon le cœur de 
X^eu y ce fut par £i pémtence y ôc non 
^ar lès forfaits 'i Bayle ne rendait il paa 
lèivice au genre humain en diiàat que 

Diea 



2o6 PHILOSOPHE; 

Dieu qui a fans doute dxéXé toute l'hit 
toire juive > n'a pas canonifé tous le$ 
crimes rapportés dans cette hiftoire ? ' 

Cependant, Bayle fut p^rfécuté, & 
par qui? par des hommes perfécutés 
ailleurs, par des fugitifs qu'on aurait 
. livrés aux flamhies dans leur patrie ; & 
ces fugitifs étaient combattus par d'au- 
tres fugitifs appelles Janféniiles , chaifés 
de leur païs par les jéfuites , qui ont 
enfin été chafles à leur tour. " 

AinC tous les perfécuteurs fe font 
déclaré une guerre mortelle, tandis 
que le Philofophe opprimé par eux 
tous s'cil contenté de les plaindre. 

On ne iàit pas affcz que Fontenelle 
en 17 ï 3. fut fur le point de perdre fe$ 
penfions,'fâ place & fa liberté» pour 
avoir rédigé en France vingt ans aupa- 
ravant , le traité des oracles du lavant 
Van Dale , dont il avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouvait allarmer 
le fenatifme. Un jéîuite avait écrit coa- 
tre Fontenelle, il n'avait pas daigné 
répondre ; & c'en fut a(ïèz pour que 
le jéfuite le Tellicr confeffeur de Louis 
XIV. accufat auprès du Roi Fontenelle 
d'athéïfine. 

San5 Mr. d' Argenibn , il arrivait qu^ 

k 



philosophe; 207 

le digne fils cTun faufïaire 9 procureia 
de Vire ,. & reconnu fauffaire lui-mê- 
me y profcrivait la vieilleâje du ne vev& 
de iCorheille. 

11 eft fi aifé de Êduire fon pénitent y 
que nous devons bénij? Dieu que ce le 
Tellier n*ait pas fait plus de mal. 11 y 
a deux gîtes dans, le monde y où Toa 
ne peut tenir contre la fédudlion ôc 
ta calomnie; ce font le lit & le coa- 
ifeifional» 

Nous avons toujours vu les Philofo- 
phes perfécutés par des fisinatiques. Mai» 
eft -il poflible que les gens de lettres, 
s'en mêlent auffi? & qu'eux-mêmes» 
ils aiguifent fouvent contre leurs frères» 
les armes dont on les perce tous l'ut^ 
après l'autre? 

Malheureux -gens de lettres , eft-çe 
k vous d'être délateurs? Voyez fi ja-- 
mais chez, les Romains il y eut des Ga-^ 
rafles , des Chaujpeix > des Hayet , qui 
âccufaiïènt les Lucrèces., les ^oûido* 
mus, les Varrons & les Fiines. 

Etre hipocrite ? quelle baffefTe t 
mais être hipocrite & méchant, quçk 
\e horreur!* il n'y eut jamais d-hipo-* 
crites dans Paa^iennè Rome, qui nous, 
comptait pour une petite partie de fea 

fujets» 
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lujcts. Il y avait des fourbes, je Pa- 
voue 9 mais non des hipocrites de re- 
ligion , qui ibnt Pefpèce la plus lâche & 
ta plus cruelle de toutes. Peuik^uoi 
n'en Toit-on point en Angleterre , & 
«l'où vient y en a-t-il encor en France? 
Philofophes , il vous fera aifé de rcfou- 
dxe ce problême. 



PIERRE, 

Mh Italien Piero , ou Piçtro ; en Effugn^H 

Pedro ; en Latin Petrus ; en Grec 

Pctros; en Hébreu Cepha. 

Pourquoi les ruccelTeurs de Pierre 
ont-ils eu tant de pouvoir en oc* 
cident > & aucun «n orient ? C*eft de- 
inand^er pourquoi les évêques de Vuru- 
t>ourg & de oaltzbourg fe font attribué 
les droits régaliens d«w[is des tems d^anaf< 
chie y tandis que les évêques Grecs foflt 
toujours reliés fujets. Letems, Tocct- 
ûon y l'ambition des uns y 6c la Êiil^eflè 
^es autres y ont fait & feront tout dans 
%t mondée. 

A cette anarchie l'opinion «*eft jointe» 
it( ropiiûon^ U xcincde^hommcS' Ce 
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JiVft pas qu'en effet ils ayent une opi- 
nion bien déterminée; mais des mots 
leur en tiennent lieu. 

il eft rapporté dans TEvangile que Jt' 
(ils dit k Pierre i " Je te donnerai les 
9> clefs du Royaume des cieux. ^^ Les 
partifans de TEvcque de Rome foutin- 
rent vers le onzième fiècle, que qui don- 
ne le plus 9 donne le moins; que les 
deux entouraient la terre ; & que Pierre 
ayant les clefs du contenant 1 il avait 
auifi les clefs du contenu. Si on entend 
par les cieux toutes les étoiles Qc toutes 
les planètes > il eft évident , lèlon Toma- 
fius >^ue les clefs données à Simon Bar- * 
îone furnommé Pierre , étaient un pal- 
iê-partout. Si on entend par les cieux 
les nuéesi Patmofphère , Péther > Telpacc 
dans lequel roulent- les planètes» il n'y 
a guères de ferruriers > félon Murdus» 
qui puiiTe faire une clef pour ces por- 
tes là. 

Les clefs en Paleftine étaient une che- 
ville de bois qu'on liait avec une cour- 
roie. Jefus dit à Barjone ; )> Ce que tu 
^y auras lié fur la terre y fera lié dans le 
yy ciel. "Les Théologiens du Pape en ont 
conclu f que les Papes avaient reçu le 
droit de lier & de délier les pwples du 
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ferment de fidélité fait à leurs rois , & 
de difpofer à leur gré de tous les royau- 
mes. C'eft conclure magnifiqucmcnl;. 
Les communes da,ns les états généraux 
de France en i}02. diiènt dans leur 
requête au Roi y que „ Boniface VIII. 
9> était un B***** qui croy^t que Dieu 
j, liait & emprifonnait au ciel ce que 
9) Boniface liait fur terre. " Un fameux 
Luthérien d'Allemagne, ( c'était je pcnfe 
Mélanfton) avait beaucoup de peine à di- 
gérer que jefus eût dit à Simon Barjone» 
:>, Cepha ou Cephas, " tu es Pierre^ 
» & lur cette pierre je bâtirai mon afTem- 
>9 blée , mon églife. " 11 ne pouvait con- 
cevoir que Dieu eût employé un pareil 
jeu de mots , une pointe fi extraordinai- 
re ? & que la puiiïance du Pape fut &a« 
dée fiir un^quolibet. 

Pierres paiTé pour avoir été évêque 
de Rome ; mais on fait alfez qu'en c€ 
tems-là , & long-tems après , il n'y eut 
aucun évêché particulier. La fociété 
chrétienne ne prit une forme que vers If 
fecond fiècle. 

11 fe peut que Pierre eût Eût le voya- 
ge de Rome 9 il fe peut même qu'il &t 
mis en croix la tête en bas 9 quoique ce 
uç iut pas Vufàge j mais on n'a aucune 

preu- 
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preuve de tout cela. Nous avons une 
kttre fous (on nom y dans laquelle il dit 
qu'il eft à Babylone; des canoniftes ju- 
dicieux ont prétendu que par Babylone 
on devait entendre Rome. Ainfi iup- 
pofé qu'il eût datte de Rome, on au- 
rait pu conclure que la lettre avait été 
écrite à Babylone. On a tiré long-tems. 
de pareilles conféquences , Ôc c'eTt ainû 
que le monde a été gouverné. 

Il y avait un làint homme à qui on 
avait fait payer bien chèrement un béné- 
fice à Rome , ce qui s'appelle une fi- 
monie ; on lui demaiidait , s'il croyait 
que Simon Pierre eût été au pais ? il ré- 
pondit, Je ne vois pas que Pierre y ait 
été ) mais je fuis fur de Simon. 

Quant à. la perfonne de Pierre ; il faut 
avouer que Paul n'eft pas le feul qui ait 
été fcandalifé de ia conduite ; on lui a 
fouvent réfifté en face , à lui & à fci 
fucceffeurs. Ce Paul lui reprochait ai- 
grement de manger des viandes défea- 
dues , c'eft-à-dire , du porc , dUibou^n> 
du lièvre , des anguilles y de l'ixion , Se 
du grifon ; Pierre fe défendait en difant,. 
qu'il avait vu le ciel ouvert vers Ja fixié- 
me heure y & une grande nape qui deC- 
rendait des quatre coias ài ciel, laquelr 

le 
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le était toute remplie d'anguilles 9 de 
quadrupèdes 6c d'oifeaux^ 6c que la 
voix d*un ange avait crié : *^ Tuez & 
„ mangez/^C'eft apparcmmeat cette mê- 
me voix qui a crié à tant de Pontifes, >, 
), Tuez tout, 6c mangez la fubftance du 
,9 peuple , " dit Volofton. 

Caiaubon ne pouvait aprouver la 
manière dont Pierre traita le bon hom- 
me Anania 8c Saphira la femme. De quel 
droit, difait Caîaubon, unjuifefclave 
des Romains ordonnait-il , ou fouffrait- 
il que tous ceux qui croiraient en Jefus 
vendiffent leurs héritages ôc en apor- 
talïcnt le prix à (es pics? Si quelque 
anabatifle à Londres faifoit aporter à 
Ces pies tout l'argent de fes frères , ne fe- 
rait-il pas arrêté comme un fédudleur 
féditieux , eomme un larron qu'on ne 
manquerait pas d'envoyer à Tyburn? 
N'eft-il pas horrible défaire mourir Ana- 
nia y parce qu'ayant vendu ion fonds & 
en ayant donné l'argent à Pierre, il 
aiEiit retenu pour lui ôc pour fa femme 
quelques écus pour fubvenir à leurs né- 
ceifités (ans le dire? A peine Anania eft- 
il mort, que fa femme arrive. Pierre 
au lieu de l'avertir charitablement qu'il 
vknt de Êûre mourir fbn mari d'apo- 
plexie I 
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plejtie , pour avoir gardé quelques obo- 
les > & de lui diiie de bien prendre gar«- 
de à elle , la fait tomber dans le piège. 
U lui demande (i Ton mari a donné tout 
(on argent aux faints. La bonne fem* 
me répond 9 oui> &c elle meurt fur le 
champ. Cela eft dur. 

Corringius demande, pourquoi Pier- 
re qui tuait ainfi ceux qui lui avaient 
&it Taumône , n^allait pas tuer plutôt 
tous les dodleurs qui avaient Êiit mou- 
rir Jefus-Chrift > & qui le firent fouet- 
ter lui-même plus d'une fois ? O Pierre ! 
vous faites mourir deux chrétiens qui 
vous ont fait l'aumône , Se vous laiffes 
vivre ceux qui ont crucifié votre Dieu ! 

Apparemment que Corringius n'était 
pas en païs d'inquiution , quand il faifait 
ces queflions hardies* Erafme y à propos 
de pierre, remarquait une chofe fort 
fîngulière ; c'eft que le chef de la reli- 
gion chrétienne commença Ton Apofio- 
lat par renier Jefus - Chrift ; &c que le 
premier pontife des Juifs avait com- 
mencé fon miniflère par faire un veau 
à^oT , & par l'adorer* 

Quoi qu'il en foit , Pierre nous eft 
dépeint comme un pauvre qui catéchi- 
iàit|de$ pauvres, U reiTemble à ces fon- 
da- 
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dateurs tf Ordres > qui vivaie(it âafts 
l'indigence y & dont les fucceflèurs font 
devenus grands feigneurs. 

Le Pape fucçelfeur de Pierre a tantôt 
gagné 9 tantôt perdu i mais il lui refle 
cncor environ cinquante millions d'hom- 
mes fur la terre, fournis en plufieurs 
points à tes loix > outre fes fujets immé- 
diats. 

Se donner un maître à trois ou quatre 
cent lieues de chez foi , attendre pour 
penfer que cet honime aitparu penfer j 
n'ofèr juger en dernier relïort un procès 
tntre quelques-uns de fes concitoyens > 
que par des commiflaires nommés pat 
cet étranger ; n'ofer fe mettre en poflèt 
fion des champs & des vignes qu'on a 
obtenus de fon propre roi y fans payer 
une fomme confidérable à ce maître 
étranger ; violer les loix de fon pais quî 
défendent d'époufer (a nièce , & Tépou- 
fer légitimement en donnant à ce maître 
étranger une fomme encor plus confi- 
dérable; n'ofer cultiver fon champ le 
jour que cet étranger veut qu'on célè» 
bre la mémoire d'un inconnu qu'il a mis 
dans le ciel de fon autorité privée ; c'eft 
là en partie ce que c'eft que d'admet* 
tre un Pape ; ce font là les libertés de 
VEglife Gallicane. U 
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n y a quelques autres peuples qui 
portent plus loin leur fbumiiïian. Nous 
«ivons vu de nos jours un Souverain 
démoder au Pape la permiffion de faire 
Juger par fon tribunal royal des moines 
accufés de parricide y ne pouvoir obtenir 
cette permiffion , & n'ofer les juger ? 

On fait adèz qu'autrefois les droits 
des Papes allaient plus loin ; ils étaient 
fort au-deiTus des Dieux de l'antiquité ; 
car ces Dieux palTaient feulement pour 
difpolèr des empires, & les Papes en 
dilpoiaient en, effet. 

Sturbinus dit qu'on peut pardonner 
à ceux qui doutent de la divinité & de 
Pinfaillibilité du Pape , quand on fait 
réflexion > 

Que quarante fchifmes ont profané la 
chaire de Saint Pierre , & que vingt-fept 
Tont enfanglantée ; 

Qu'Etienne VII. fils d'un prêtre , dé- 
terra ' le corps de Formofe fon prédé- 
ceifeur > & fit trancher la tête à ce ca- 
davre; 

Que Sergius III. convaincu d'aflat 
finats y eut un fils de Marozie > lequel 
hérita de la papauté ; 

Que Jean X. amant de Théodora , 
fut étranglé dans fon lit ; 

Que 
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Que Jean XL fils de Sergius Ul 
ne fut connu que par fa crapule ; 
Que Jean Ail. fut afïaffiné chez fa 

maîtreffe ; # 

Que Benoît IX. acheta & revendit 

le Pontificat; 

Que Grégoire VU. fut Tauteurde 
cinq cent ans de guerres civiles Ibute- 
nues par fes fucceffeurt ; 

Qu'enfin parmi tant de Papes , ambi- 
tieux ) fanguinaires & débauchés , il y 
eut un Alexandre VI. dont le nom n'cft 
prononcé qu^avec la même horreur que 
ceux des Néron & des Caligula. 

Ceft une preuve > dit-on y de la di- 
'*^ vinité de leur caradère , qu'elle ait fub- 

fifté avec tant de crimes; mais fi les 
Califes avaient eu une conduite encor 
plus affreufe, ils auraient donc été 
encor plus divins. C'eft ainfi que rai- 
fi^nne Dermius ; mais les jéfuites lui ont 
répondu. 
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PREJUGES. 

LE préjugé eft une opinion (ans 
jugement. Ainfi dans toute la terre 
on infpire aux ehfans toutes les opinions 
qu'on veut , avant qu'ils puiltènt juger. 

Il y a des préjugés univerfels , né- 
ccffaires , & qui font la vertu même. 
Par tous païs on apprend aux enfans à 
reconnaître un Dieu, rémunérateur & 
vengeur ; à refpedler > à aimer leur pè- 
re &c leur mère ; k regarder le larcin 
comme un crime, le menfbnge inté*- 
teffé comme un vice , avant qu'ils puiC- 
fent deviner ce que c'eft qu'un vice & 
une vertu. 

. 11 y a donc de très - bons préjugés t 
ce font ceux que le jugement ratifie 
quand «n raifonne. 

Sentiment n'eft pas fimple préjugé ; 
c'eft quelque chofe de bien plus fort. 
Une mère n'aime pas fon fils, parce 
qu*on lui dit qu'il le faut aimer 5 elle le 
chérit^heureufement malgré elle. Ce n'eft 
point par préjugé que vous courez au 
îccours d'un enfant inconnu prêt à tom- 
Tom. IL K ber 
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ber dans un précipice , ou à être dévora 
par une bête. - 

Mais c'eft par préjugé que vous rcf- 
peûerez un homme revêtu de cenains 
habits, marchant gravement , parlant de 
même. Vos parents vous ont dit que 
vous deviez vous incliner devant cet 
homme: vous le refpeélez avant defa- 
voir s'il mérite vos refpeéls 9 . vous croif- 
fez en âge & en connaiffahces ; vous 
vous apercevez que cet homme eft un 
charlatan , paitri d'orgueil , d'intérêt 1 
& d'artifice ; vous méprifez ce que 
vous rêveriez , & le préjugé cède au 
jugement. Vous avez cru par préjugé 
les fables dont on a bercé votre enfan- 
ce ; on vous a dit 9 que les Titans fi- 
rent la guerre aux Dieux, & que Vé- 
nus fut amoureufe d'Adonis ; vous pr^ 
nez à douze ans ces fables pour des vé- 
rités ; vous les regardez à vingt ans 
comme des allégories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les diffé- 
rentes fortes de préjugés, afin de met- 
tre de Tordre dans nos affaires. Nou$ 
ferons peut-être comme ceux qui du 
tems du fyflême de Laiv s'aperçurent 
qu'ils avaient calculé des richeffes ima^ 
ginaires. 
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Préjugés des fens. 

N'cft-ce pas une chofe plaiiante que 
nos yeux nous trompent toujours , lors 
même que nous voyons très-bien , & 
qu'au contraire nos oreilles ne nous 
trompent pas ? Que votre oreille bien 
conformée entende, vous êtes belle ^ je 
vous aime : il eft bien fur qu'on ne vous 
a pas dit j je vous bais , vous êtes laide ; 
Mais vous voyez un miroir uni , il eft 
démontré que vous vous trompez y c'eft 
une furface très- raboteufe. Vous voyez 
le foleil d'environ deux pies de diamè- 
tre , il eft démontré qu'il eft un million 
de fois plus gros que la terre. 

11 femble que Dieu ait mis la vérité 
dans vos oreilles , & l'erreur dans vos 
yeux. Mais étudiez l'optique , & vous 
^verrez que Dieu ne vous a pas trom- 
pés, & qu'il eft impoflible que les 
objets vous paraiflent autrement que 
vous les voyez dans l'état préfent dçs 
chofes. 

Préjugés phyfiques. 

Le foleil fe lève , la lune auffi , la 
terre eft immobile ; ce font là des pré- 
jugés phyfiques naturels. Mais que les 
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ecreviffes foîent bonnes pour le f^ng) 
parce qu^étant cuites elles font rouges 
comme lui ; que les anguilles guériflent 
la paralifie , parce qu^elles frétillent ; 
que la lune influe fur nos maladies > 
parce qu'un jour on obferva qu^un ma- 
îade avait eu un redoublement de fièvre 
pendant le décours de la lune; ces 
idées & mille autres ont été des er- 
reurs d'anciens charlatans qui jugèrent 
(sLXis raifonner , & qui étant trompés 
trompèrent les autres. 

Trijugis hiftoriques. 

La plupart des hiftoires ont été crues 
iÊms examen , & cette créance eft un 
préjugé. Fabius Pi£lor raconte que plu- 
fieurs fiècles avant lui, une veftalc de 
la ville d'Albe allant puifer de Tead 
dans fa cruche, fut violée, qu'elle ac-*^ 
coucha de Romulus & de Remus) 
^ qu'ils furent nourris par une louve , &c. 

Le peuple Romain crut cette fable ; il 
n'examina point fi dans ce tems-là il 
y avait des veflales dans le Latium, 
s'il était vraifemblable que la fille d'un 
Roi fortit de ton couvent avec fa cru- 
che , s'il ét^k probable qu'une louve 
allaitât deux enfans au-lieu de les man- 
ger. Le préjugé s'établit. Un 
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Un moine écrit que Ciovis étant 
dans un grand danger à la bataille de 
Tolbiac, fit vœu de fe faire chrétien 
s'il en rechapait ; mais eft - il naturel 
qu'on s'adrelfe à un Dieu étranger 
dans une telle occafion? n'eft-ce pas 
alors que la religion dans laquelle on 
cH né , agit le plus puiflamment ? Quel 
eil le chrétien qui dans une bataille 
contre les Turcs ne s'adrcffera pas plu- 
tôt à la fainte Vierge qu'à Mahomet ? 
On ajoute qu'un pigeon aporta la fàin* 
te ampoule dans fon bec pour oindre 
Ciovis , & qu'un ange aporta Porxflam** 
me pour le conduire ; le préjugé crut 
toutes les hifloriettes de ce genre^ 
Ceux qui connailïènt la nature humai- 
ne favent bien que l'ufurpateur Ciovis t 
& l'ufurpateur Rolon ou Roi , fe firent 
chrétiens pour gouverner plus fûre- 
ment des chrétiens , comme les ufur^- 
pateurs Turcs fe firent Mufulmans 
pour gouverner plus furcment les Mu-* 
fulmans. 

Prijugis retigkHM. 

Si votre nourrice vous a dit que Ce- 
rcs préfide aux blés, ou que Vifnou 
ic Xaca (è font fait hommes plufieurs 

K j fois , 
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Fois j ou que Satnmonocodom eft venu 
couper une foret , ou qu^Odin vous at- 
tend dans fa falle vers le Jutland > ou 
que Mahomet ou quelqu'autre a fait, 
un voyage dans le ciel ; enfin fî votre 
précepteur vient eiifuite enfoncer dans 
votre cervelle ce que votre nourrice y 
a gravé, vous en tenez pour votre vie. 
Votre jugenaent veut-il s'élever contre 
ces préjugés? vos voifins ôc furtout 
vos voifines crient à Pimpie , & vous 
effrayent ; votre Derviche craignant 
de voir diminuer fon revenu y vous 
accufe auprès du Cadi j 8c ce Cadi 
vous fait empaler s'il le peut y parce 
qu'il veut commander à des fots, Se 
qu'il croit que les fots obéïflênt mieux 
i^ue les autres ; & cela durera jufqu'à- 
ce que vos voifins & le Derviche & 
le Cadi commencent à comprendre que 
Aa, fottife' n'eft bonne à rien , & que la 
.perfécution eft abominable. 
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PRETRE. 

LEs prêtres font dans un état à 
peu près ce que font les précep- 
teurs dans les maifons des citoyens > . 
faits pour cnfeigner > prier 9 donner Tex- 
emple; ils ne peuvent avoir aucune 
autorité fur les maîtres de la maifc^|M 
k moins qu'on ne prouve que cctS 
^ui donne des gages doit obéir à celui 
qui les reçoit. 

De toutes les religions celle qui ex- 
clut le plus pofitivement les prêtres de 
toute autorité civile 9 c'eft fans contre- 
dit celle de Jéfu : Bendez à Céfar ce qui 
^Ji à Céfar. — Il n^y aura parmi vous 
ni -premitr ni dernier. — Mon royaume 
n^eji foint de ce monde. 

Les querelles de TEmpire & du Sa- 
xerdoce q^i ont cnfanglanté l'Europe 
• pendant plus de fîx fiècles , n'ont donc 
^é de la part des prêtres que des rébel- 
lions contre Dieu & les hommes 9 & 
un péctié continuel contre le St. Efprit. 

Depuis Calcas qui affafTma la fille 
.4'Agamemnon > jufqu'à Grégoire XIII. 
<& Sixte V. deux évêque^ dc^Rome 
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qui voulurent priver le grand Henri 
IV. du royaume de France , la puiflaQ* 
ce facerdotale a été fetale au m^nde. 

Prière n'eft pas domination y ex- 
hortation n^eft pas defpotifme. Un 
bon prêtre doit -être le médecin des 
âmes. Si Hippocrate avait ordonné à 
fes malades de prendre de Theilébore 
fous peine d'être pendus, Hippocrate 

tait été plus fou & plus barbare que 
ilaris > & il aurait eu peu de prati- 
ques. Quand un prêtre dit , Adorer 
Dieu 9 foyez jufte , indulgent , corn- 
patiflant , c'eil alors un très bon mé- 
decin ; quand il dit , Croyez moi , ou- 
vous ferez brûlé, è'eft un aflaffm. 

Le magiftrat doit foutenir & a3n» 
tenir le prêtre , comme le père de fa* 
mille doit donner dé ta confîdératioa an- 
précepteur de k$ enfans Se empêcher 
lu'il' n'en abuiè. Vàciord du Sêcerdoce 
de tEmpire eft le fyftême le plut ^ 
monftrueux ; car dès qu'on cherche cet 
accord, on fuppofe néceffairement la di- 
vifion; il faut dire, lafroteQion donnit 
far r Empire au facerdoce. 

Mais dans les pais où le Sacerdoce 
a obtenu l'empire , comme dans Sa- 
lem , où Melkiiedeç était prêtre & roi, 

comme 
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comme dans le Japon où le Daïri a 
été Cl longtemps empereur , comment 
faut-il faire ? je réponds que les fucceC- 
feurs de Melkifedec & des Dairi onjt 
été dépoflèdés. 

Les Turcs font fages en ce point. 
Ils font à la vérité le voyage de la 
Mecque, mais ils ne permettent pas 
au Shérif de la Mecque d'excommu- 
nier Te Sultan. Ils ne vont point ache- 
ter à la Mecque la permiffion de ne 
pas obfervçr le Ramadam, ôç celle 
d'époufer leurs coufines ou leurs nièces ; 
ils ne font point jugés par des Imans. 
que le Shérif délègue; ils ncpayent point 
la première année de leur revenu au 
Shérif. Que de chofes à dire fur tout 
ççlà ! Leaeur , c>ft à vous de les dire 
yous-mêmç. 
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RELIGION. 

fr^mière quejlion. 

^3@S^'EvEQUE de Vorceflcr, War- 

fT Jl burton, auteur d'un des 
If P^^^ favants ouvrages qu'on 



ait jamais fait, s'exprime 
ainfi page 8. tome premier. 

„ Une Religion , une fociété qui 
^y n'eft pas fondée fur la créance d'une 
„ autre vie , doit être foutenue par une 
„ providence extraordinaire. Le Judaïi- 
„ me n'efi pas fondé fur la créance d'a- 
, , ne autre vie ; donc , k Judaifoe a 
^, été foutenu par une providence ex- 
„ traordinaire. " 

Plufieurs Théologiens fe font élevés 
contre lai, & comme on retorque tous 
les arguments , on a rétorqué le fiènj où 
lui a dit : 

,, Toute Religion qui n'eft pas fon- 
„ dée fur le dogme de l'immortalité de 
^y l'ame , & fur les pênes & les recoin 
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-^'penfes éternelles ^ eil néceflàîrement 
.^fauffe; or le Judaifme ne connut 
^ paint ces dognies , donc le Judaifine, 
-^, loin d'êtxe foutenu par la providencew 
^y était par vos principes une Religioa 
^, fauÛTe & barbare <jui attaquait La pro- 
>5 videace. ^^ 

Cet Ev^ufe eut quelques autres ad- 
verfaires, qui lui foutinrent que l'immor- 
ttalité de Tame était connue chez les 
Jîujfs , dans le temps même de Moïfe î 
snais il Jeux prouva vtrès-évidemment^ 
4que ni le Décalogue^ ni le Lévitique> 
sai le Deuteronome, n'avaient dit un 
&ul mot de cette créance 9 & qu'il e& 
ridicule de vouloir tordte & corrompir 
quelques paflages des autres livres pouc 
«n tirer une vérité qui rfefl point aur 
.«loncée dans le Kvre de la Ici. 

Mr. TEvêque ayant fait quatre volu- 
^î>es pour démontrer que la loi Judaïque 
jnepropofait m jxeines, ni ré<:ompenfe$ 
après la mort , n'a jamais pô ripondi^ è 
ies adverfaires d^une manière bien fa- 
^isfaifante. iisîtai difaicnt: Ou^^Moïfe 
-5,<:onnaiffait ce dogme ? & ^ors il $, 
^y trompe les juifs en ne le manifeflant 
.^►vpas; ou il l'ignorait^ &enceicasij 
^ n'en J^vjait j^as aflez pojLu: j&Bder 4.ine 

K 6 -5^ "bon- 
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>, bonne religion. En effet fi la ReH- 
>, gion avait été bonne:, pourquoi Paur 
%y raitron abolie ? Une Religion vraie 
>t doit êtret pour tous les temps & pour 
>, tous les lieux ;■ elle doit être comme 
>, la lumière du foleil> qui éi:laire tom 
,, les peuples & toutes les^ générations!^ 
Ce prélat, tcHit éclairé qu'il eii, a^ 
eu beaucoup de. peine k fe tirer de tour 
tes ces difficultés i nui$ quel fyftêm« 
fncft exempt? 

Seconde quiftiofti . 

Un autre fàvant beàutx)up plus phi; 
lofbphe, qui eft. un des plus profondi, 
^métaphificiens de nos jours, donne de 
fortes raifons pour prouver que le poli^ 
théifme a été k- première Religion dei 
hommes , ôc qu^on a commencé.à.croi« 
re plufieurs Dieux > avant que la raiiba 
fôt aSèz éclairée pour ne teconnaitri 
qu^un féal étre^ fupr^me^ 

J'ofe croire > au contraire, qu-nn a 
commencé d^abord' par ceconnaicre uo 
&ul I^eu,. & qu'enfuite la faibleflè hur 
maine eh a adopté^ pU^eurs^ôc voici 
^oname je conçois kt choie» 
tUftiadtgfeitafci^ q^'il^ çiit ds3 bon^ 
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gades avant qu'on eût bâti de grande* 
villes , 5& que tous les hommes ont été 
divifës çn petites républiques, avan.t 
qu'ils falfent réunis dans de grands crrir 
pires. Il eft bien naturel qu'une bourr 
gade effrayée du tonnerre , affligée de 
la perte de Ces moiifons , maltraitée par 
la bourgade voifine, fentant tous lei 
îours la faiblelfe > fentant partout un 
pouvoir invifible , ait bientôt dit , Il y 
a quelque être au deifus de nous qui 
BOUS fait du bien & .du mal. 

11 me parait impolfible qu'elle ait dit, 
il y a deux pouvoirs, car pourquoi 
plufieurs i^ Qn commence en tout gen^ 
re paç le fimple , enfuite vient le com* 
pofé y & fouvent enfin on revient au 
fimple par des lumières fupérieures ;. 
telle eft la marche de Pefprit humain^ 

Quel eft cet être qu'oa aura d'abord 
invoqué? Sera-ce le fpleil? ièra-ce U 
lune.^ je ne le crois pau. Examinon$ 
ce qui fe pafle d^ns les enfants ; ils font 
à peu près ce que font les hommes igno-» 
rants. Ils ne font frappés ni de la beau-^ 
té , ni de l'utilité de Paftre qui anime 
la nature, ni des fecours que la lune 
nous prête , ni des variations régulièrei 
4^ ioxK Qaar^ j iU n'y penl'ent pas ; ils. 
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y font trop accoutumés. On rfaâo^ 
te^ on n'invoque^ on ne veut appaife 
<jue ce qu'on craint; tous les eafans 
voyeat le ckl avec indifférence ; mais^ 
<]ue le tonnerre gronde^ ils u-e^n- 
blent, ils vont fe cacher. Les premiers 
fiommes en ont fans doute agi de fliê- 
«le. 11 ne peut y ax'^oir que des eipèces 
;de philofophes qui ayent remarqué le 
cours des aftresj les ayent fait admireff 
.& les ayent fait adorer ; mais des culti- 
-vateurs Amples && fans aucune lumière 
nVn lavaient pas aiTez pour ^mbrafe 
une erreur fî noble. 

Un village fe fera donc borné à &- 
Te ; Il y a une puiffance qui tonne ^ qui 
;grêle fur nous , qui fait mourir nos efl- 
ians^ appaifons-la ; ^nais comment Tâp» 
çaifer ? Nou« voyons qu6 nous avons 
calmé par de petits préfents la colère 
•des ge«s irrités , faifons donc de petits 
yréfcnts à cette puiffance. Il faut bien 
^uffi lui donner un -nom. Le premier 
xjui s'offre cft celui de Chef , de Maître^ 
de Seigneitr ; cette ptûffance efl donc 
appellée mon Seigneur. G'eft prabâ- 
lble:-aent la raifon pour laquelle les pre- 
^aaiers Egyptiens appellèrent leur Die** 
Hsidj i^ Syxieas Adoui, le* ^uple« 



RELIGION. 231 

vcifms Baal , ou Bel > ou Melch , ou 
Moloc ; les Scythes Papée ; tous mots 
<]ui fignifient Seigneur , Maître. 

Ceû ainfi qu'on trouva prefque toute 
rAmérique partagée en une multitude 
de petites peuplades , qui toutes avaient 
leur Dieu pro'teéteur. Les Méxiquains 
méiTie , ni les Péruviens qui étaient de 
grandes nations, n'avaient qu'un feul 
Dieu. L'une adorait Mango Kapak^ 
Tautre le Cieu de la gucire. Les Méxi- 
quains donnaient à leur Dieu gueirier le 
îiom de Vilipatfi . comme les Hébreux 
avaient appelle' leur Seigneur Sabaoth. 
Ce n'eft point par une railon lUpé- 
xieure &c cultivée que tous les peuples 
ont ainfi commencé à reconnaître une 
lèule divinité ; s'ils avaient été Philofo- 
j)hes , ils auraient adoré le Dieu de tou- 
te la nature , & non pas le Dieu d'un 
•village; ils auraient examiné ces rap- 
ports infinis de tous les êtres <, qui prou- 
vent un être créateur &c confervateur ; 
(mars ils n'examinèrent rien, ils fentirent. 
Ceft là le progrès de notre faible enten- 
îdement ; chaque bourgade tentait là 
faiblefle , & le beibin qu'elle avait d'un 
fort protedleur. Elle imaginait cet être 
dtutelaire &c teixible xéfidaat dans la foiet 

voi- 
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voifinC) ou fur la montagne, ou dans une 
nuée. Elle n'en imaginait qu'un feul , 
parce que la bourgade n'avait qu'un 
chef à la guerre. Elle l'imaginait cor- 
porel j parce qu'il était impoffible de fe 
le repréfenter autrement. Elle ne pou- 
vait croire que la bourgade voifîne n'eut 
pas aufli fon Dieu. Voila pourquoi Jephr 
te dit aux habitans de Moab , Vous pof^ 
fedez, légitimement ce que vôtre Dieu Cha^ 
Kio vous a fait conquérir , vous devez wo/a 
laijfer jouir de ce que notre Dieu nous 
a donné far Jes viSoires. 

Ce difcours tenu par un étranger à 
d'autres étrangers eft très remarquable* 
Les Juifs & les Moabites avaient dér 
poflfédé les naturels du pais; l'un & 
l'autre n'avaient d'autre droit que celui diç 
la force ; & l'un dit à l'autre , Ton Dieu 
t'a protégé dans ton ufurpation , fout 
fire que n^oni Dieu me protège dans U 
mienne. 

Jérémîe & Amos demandent l'un & 
l'autre > qt^elle raifon a eu le Dieu Mel- 
ehom de s^ emparer du pays de Gad'i U 
parait évident par ces paffages , que l'anr 
liquité attribuait à chaque pais un Dieu 
Frote<5leur. On trouve encor des tra^- 
C^ de cette ThéoWie dans Homère. 
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n eft bien naturel que l'imagination 
des hommes s'étant échauffée, ôc leur 
e/prit ayant acquis des connailTances 
confufes , ils aycnt bientôt multiplié 
leurs dieux , & afligné des proteileurj 
aux éléments, aux mers, aux forêts, 
aux fontaines , aux campagnes. Plus ila 
auront examiné les aftres , plus ils au- 
ront été frappés d'admiration. Le moy- 
en de ne pas adorer le foleil , quand 
on adore la divinité d'un ruiffeau ? Dès 
que le premier pas eft fait ^ la^ terre eft 
bientôt couverte de Dieux , & on def^ 
cend enfin des aftres aux chats & aux 
oignons; 

Cependant ^ il faut bien que la raî*- 
fbn fe perfectionne; le temps forme 
enfin des Philofophes qui voyent que 
ni les oignons , ni les chats , ni même 
les aftres, n'ont arrangé l'ordre de la 
nature. Tous ces Philofophes , Baby- 
loniens , Ferlins , Egyptiens , Scithes , 
Grecs Ôç Romaitis , admettent un Dieu 
(uprême > rémunérateur & vengeur. 

11$ ne le-difent pas d'abord aux peu» 
pies ; car quiconque eût mal parlé des. 
oignons 8c des chats devant des vieilles. 
& des prêtres , eût été lapidé : quicon- 
que eût reproché à certaine Egyptiens. 

' de 
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ée manger leurs Dieux y eût été man- 
gé lui-même ; comme en effet Juvenal 
rapporte qu'un Egyptien fut tué 8c 
mangi tout crud dans une dirpute de 
controverlc. 

Mais que fit-on ? Orphée & d'autrct 
^tabliffent des myftères que les initiés 
jurent par des fermens exécrables de ne 
point révéler, & le principal de ces 
myôères eft l'adoration d'un feul Dieu. 
Cette grande vérité pénètre dans la 
moitié de la terre ; le nombre des ini- 
tiés devient immenfe; il eft vrai que 
l'ancienne Religion fubfiAe toujours} 
mais comme elle n'cfl point contraire 
au dogme de T unité de Dieu 9 on la 
laiffe fubiider. Et pourquoi l'abolirait- 
on ? Les Romains reconnaiffènt le 
Deus optimus maximus i les Grecs ont 
leur Zeus , leur Dieu fuprême. Toutes 
les autres divinités ne font que des êtres 
intermédiaires ; on place des héros & 
des Empereurs au rang des Dieux , c'efl- 
à-dire des bienheureux. Mais il efi lûr 
que Claude > Odave , Tibère & Çali- 
gula ne font pas regardés comme les 
créateurs du ciel & de la terre. 

En un mot il parait prouvé que du 
temps d'Auguftei tous ceux qui avai- 
ent 
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ent une Religion, reconnaiflaient un 
Dieu fupérieur , éternel , Se plufieurs 
ordres de Dieux fécondaires , dont le 
culte fut appelle depuis idolâtrie. 

Les loix des Juifs n'avaient jamais 
favorifé Tidolatrie ; car quoiqu'ils admiC- 
lènt des Malachim , des Heloim , des 
Anges, des êtres céleftes d'un ordre infé- 
rieur , kur loi n'ordonnait point que ces 
divinités fécondaires enflent un culte 
chez eux. Ils adoraient les anges , il eft 
vrai, c'eft-à-dire, ils fe profternaient quand 
ils en voyaient ; mais comme cela n'arri- 
vait pas fouvent, il n'y avait ni de cé- 
rémonial , ni de. culte légal établi pour 
eux. Les Chérubins de 1 arche n« rece- 
vaient point d'hommages. II eft conC- 
tant que les Juifs du moins depuis Ale- 
xandre adoraient ouvertement un feul 
Dieu, comme la foule innombrable 
d'initiés l'adoraient (ècrettement dauî 
leurs myftères. 

Troifiéme quejiion. 

Ce fat dans ce temps où le culte 
d'un Dieu fuprême était univerfelie- 
nient établi chez tous les fages en Afie, 
en Europe, & en Afrique, que la 

Re- 
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Religion Chrétienne prit naiffance. 

Le Platonifine aida beaucoup à Tin- 
telligence de fes dogmes. Le Logos y qui 
chez Platon (igniiiait la fageffe) la 
raifon de l'être fuprême > devint chci 
nous le Verbe, & une féconde peu- 
fbnne de Dieu. Une mctaphifiquepro^ 
fonde 6c au-deffus de l'intelligence hu- 
maine, fut un fanéluaire inacccffiblt> 
dans lequel la Religion fut envelopée. 
On ne répétera point ici ? comment 
Marie fut déclarée dans la fuite mère 
de Dieu , comment on établit la con- 
fubftantialité du Père & du Verbe , & 
la proceffion du Pntuma y oxgane divin 
du divin Logof > deux natures & deu^ 
volontés réfultantes de l'hipoilafe; & 
enfin la manducation fupérieure ) L'ame 
nourrie ainfî aue le corps j des mem- 
bres & du iang de Thlpmme DieUf 
adoré &; mangé fous la forme du pain } 
préfent aux yeux> fenfible au goût, 
& cependant anéanti. Tous les my Ac- 
res ont été fubliiTies. 
On commença dès le (ècond fiècle, 

}3ar chafTer les démons au nom de Jé- 
us ; auparavant on les chaflàit au nom 
de Jehovah , ou Yhaho } car St. Mat- 
thieu rapporte que les ennemis de Jéfqs 

ayant 
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ayant dit qu'il chalfait les démons au 
nom du prince des démons, il leur 
répondit , Si c'eji par Be/zebufh ftie je 
chajfc les démons , far qui vos eufans les 
€haJfentMs ? 

On ne fait point en quel temps les 
Juifs reconnurent pour prince des dé- 
mons Belzebuth , qui était un Dieu 
étranger ; mais on fait , ( & c'eft Jo- 
feph qui nous Tapprend ) qù^il y avait 
à Jérulalem des exorciftes , prépofés 
pour chaflfer les démons des corps des 
pofledés, c'eft. à-dire , des hommes at- 
taqués de maladies fînguliétes , qu'on 
attribuait alors dans une grande partie 
de la terre à des génies malfaifants. 

On chatTait donc ces démons avec 
la véritable prononciation de Jebovah 
aujourd'hui perdue , 8c avec d'autre$ 
cérémonies aujourd'hui oubliées. 

Cet exorcifme par Jehovah ou par 
les^ autres noms de Dieu était encor 
en ufage dans les premiers fiècles de 
l'Eglife, Origène en difputant contre 
Celfe lui dit N*. tfil. j, Si en invo- 
5> quant Dieu , ou en jurant par lui i 
j, on le nomme le Dieu d'Abraham , 
5, d'Ifaac & de Jacob 7 on fera certai- 
>» nés chofcs par ces noms y dont la na- 

91 turc 
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99 ture & la force font telles, que le* 
,> démoas fe foumettent à ceux qui les 
99 prononcent ; mais fi on le nomme 
99 d'un autre nom> comme Dieu de la 
99 mer bruïante 9 fupplantateur 9 ces 
99 noms feront fans vertu. Le nom 
99 d'ifraël traduit en Grec ne pourra 
99 rien opérer; mais prononcez -le en 
99 Hébreu 9 avec les autres mots requis > 
99 vous opérerez la conjuration. " 

Le même Origène au nombre 19. 
dit ces^ paroles remarquables. 99 U y a 
99 des noms qui ont naturellement de 
99 la vertu 9 tels que font ceux dont 
99 fe fervent les fages parmf les Egyp- 
99 tiens 9 les Mages en Perfe9 les Brac- 
99 mânes dans Pinde. Ce qu'on nom- 
99 me magie n'eil pas un art vain & 
9, chimérique , aiafi que le prétendent 
99 les Stoïciens & les Epicuriens : ni le 
99 nom de Sabaoth , ni celui d'Adonaïj 
99 n'ont pas été faits pour des êtres créés; 
99 mais ils appartiennent à une théologie 
99 myflérieufe'qui fe rapporte au Créa- 
99 teur ; de là vient la vertu de ces noms 
99 quand on les arrange & qu'on les 
99 prononce felon les règles 9 &c. " 

Origène en parlant ainfi ne donne 
point fou fentimcnt particulier 9 il ne 

&it 
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fait que rapporter Topinion univerfelle. 
Toutes les religions alors connues ad- 
mettaient une efpèce de n^agie, & on 
diftinguait ta tnagie célefte j & la nria- 
gie infernale ; la nécromancie & U 
Théurgie; tout était prodige, divina- 
tion y oracle. Les Perles ne niaient point 
Jes miracles des Egyptiens , ni le» 
Egyptiens ceux des Ferles. Dieu per- 
mettait que les premiers Chrétiens fut 
fent perluadés des oracles attribués aux 
Sibylles, 8c leur lailTait encor quelques 
erreurs peu importantes , qui ne cor- 
rompaient point le fonds de la religion. 
Une choie encor fort remarquable, 
c'eft que les chrétiens ,des deux pre- 
miers fiècles avaient de Phorreur pour 
les temples, ks autels &c les fimula- 
creà. C'efI: ce qu'Origène avoue N®. 
547. Tout changea depuis avec la dit 
cipline, quand PEgliie reçut une for- 
me confiante. 

Quatrième queftion, 

Lorfqu'une fois une religion eft éta- 
blie légalement dans un état , les tri- 
bunaux font tous occupés à empêcher 
qu'on ne renouvelle la plupart des cho- 
fes qu'on faifait dans cette religion avant 
' qu'elle 
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qu'elle fût publiquement reçue. Ltî 
fondateurs s'aifemblaient en iècrct mal- 
gré les magiftrats; on ne permet que 
les affemblées publiques ibus les yeux 
de la loi ) £c toutes aftbciations qui iè 
dérobent à la loi font défendues. L'an- 
cienne maxime était qtfii vaut mieux 
obéir à Dieu qtfaux hommes j la ma- 
xime oppofée eft reçue > que c'eft 
obéir à Dieu que de luivre les loix de 
l'état. On n'entendait parler que d'ob- 
fefîîons & de pofïeffions ; le diable 
était alors déchaîné fur la terre ; le 
diable ne fort plus aujourd'hui de fa 
demeure; les prodiges, les prédirions 
étaient alors néceffaires ; on ne les ad- 
met plus. Un homme qui prédirait 
des calamités dans les* places publi- 
ques, ferait mis aux petites matfons. 
Les fondateurs recevaient fecrettement 
l'argent des fidèles ; un homme qui 
recueillerait de l'argent pour en difpo- 
fer fans y être autorifé par la loi , fe- 
rait repris de juftice. Ainfi > on ne fe 
fert plus d'aucun des échafauts qui ont 
(èrvi k bâtir l'édifice. 

Cinquième quejlioyt. 

Après notre faintc religion y qui fans 

doute 
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^âoute eft la feule bonne , quelle ferait 
la moins mauvailè ? 

N e ferait-ce pas la plus fîmple ? Ne 
feraît-ce pas celle qui enfeignerait beau- 
coup de morale & très - peu de dog- 
mes /* celle qui tendrait à rendre les 
hommes juftes , fans les rendre abfur- 
des? celle qui n'ordonnerait point de 
croire des chofes impoflibles , contra- 
diéloires , injurieufes a la Diyiy|é , & 
pernicieufes au genre humaiit^Rc qui 
n'olêrait point menacer des peines étet- 
tvelles quiconque aurait le lens com- 
mun? Ne ferait-ce point celle qui ne 
foutiendrait pas fa créance par des bour- 
teaux > & qui n'inonderait pas la terre 
de fang pour des fi>phifmes inintelligi- 
bles? celle dans laquelle une équi\ oquC) 
un j«u de mots & deux ou trgis cljartes 
fuppofées, ne feraient pas un Souve- 
rain & un Dieu , d'un Prêtre fouvent 
inceftueux , homicide & empoilônneur? 
celle qui ne foumettrait pas les Rois à 
ce Prêtre? celle qui n'enlèigaerait, que 
l'adoration d'un Dieu 9 la juftice, la 
tolérance & Thumanité ? 

Tom. U. L Sr 
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Sixième quefiîoH, 

On dit que la religion des Gentils 
était abfurde en plufieurs points , con- 
tradiftoirc > pernicieufe ; mais ne lui a- 
tron pas imputé plus de mal qu'elle 
n'en a fait , & plus de fottifes qu'elle 
n'en a prêchées ? 



C ^^de yoir Jupiter taureau > 
sJ|ÉÉt> cigne> ou quelqu'aatre chofej 
Je [retrouve point cela beau > 
Et ne m'étonne pas > fi parfois on en jcaafe. 

Frologue d'Amphymon. 

Sans doute cela eft fort impertinent ; 
ttiais qu'on me montre dans toute l'an- 
tiquité un temple dédié à Léda cou« 
ehant avec un cygne ou avec un tau- 
reau. Y a-t-il eu un fermon prêché 
dans Athènes ou dans Rome , pour en- 
courager les filles à faire des enransavcc 
les cygnes de leur baffe- cour ? Les fe- 
bles recueillies &c ornées par Ovide i 
font-elles la Religion ? Ne reffemblent- 
cUes pas à notre légende dorée 9 à no- 
tre fleur des Saints 'i Si quelque Brame 
ou quelque Derviche venait nous ob- 
jefter l'hiftoire de Ste. Marie Egyptien- 
ne > laquelle n'ayant pas de quoi payet 

lei 
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les matelots qui Pavaient conduite en 
Egypte j donna à chacun d'eux ce que 
l'on appelle des faveurs, en guife de 
monnoye ; nous dirions au Brame, Mon 
révérend père , vous vous trompez , nô- 
tre religion n'eft pas la légende dorée. 

Nous reprochons aux anciens leurs 
oracles , leurs prodiges. S'ils revenaient 
au monde, & qu'on pût compter les 
miracles de Notre-Dame de Lorette, 
& ceux de Notre-Dame d'Ephèfe , en 
faveur de qui des deux lèrait la balance 
du compte ? 

Les facrifices humains ont été éta* 
blis chez pretque tous les peuples, mais 
très rarement mis en ufage. Nous n'a- 
vons que la fille de Jephté , & le Roi 
Agag d'immolés chez les Juifs ; car lÊiac 
& jonathas ne le furent pas. L'hiftoire 
d'Iphigénie n'eft pas bien avérée chez les 
Grecs. Les facrifices humains font très 
rares chez les anciens Romains ; en un 
mot , la religion payenne a fait répandre 
très- peu de fang, & la nôtre en a couvert 
la terre. La nôtre eft fans doute la feu- 
le bonne, la feule vraie; mais nous 
avons fait tant de mal par fon moyen , 
que quand nous parlons des autres, 
nous devons être modcftes. 

L Z Sef' 
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Septième quejîion. 

: Si un homme veut perfuader fa reli- 
gion à des étrangers , ou à fes compa- 
triotes y ne doit-il pas s'y prendre avec 
la plus infinuante douceur , & la mo- 
dération la plus engageante ? S'il com- 
mence par dire que ce qu'il annonce 
eft démontré, il trouvera une foule 
d^incrédules ; s'il ofe leur dire j qu'ils 
ne rejettent fa dodlrine , qu'autant qu'el- 
le condamne leurs partions 9 que leur 
coeur a corrompu leur efprit, qu'ils n'ont 
qu'une raifon fauife 8c orguèilleufe ; il 
les révolte , il les anime contre lui, 
il rui:ie lui-même ce qu'il veut établir* 
Si la religion qu'il annonce efl vraie, 
Pemportcment Se l'infolence la ren- 
dront ils plus vraie? Vous mettez-vous 
en colère quand vous dites qu'il fiuit 
être doux , patient , bienfaisant > jufte 1 
remplir tous les devoirs de la fociété? 
Non, car tout le monde eft de votre 
avis ; pourquoi donc dites -vous 
des injures à votre frère, quand vous 
lui prêchez une métaphifique myfté- 
rieufe? Ceft que fon bon fens irrite vo- 
tre amour propre. Vous avez l'orgueil 
d'exiger que votre frère foumette fon 

in- 
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intelligence à la vôtre: l'orgueil humi- 
lie produit la colère } elle n'a point d'au- 
tre fource. Un homme bleffé de vingt 
coups de fufil dans une bataille , ne le 
metpoint en colère ; mais un dofteur 
bleiïe du refus d'un fufTrage, devient fu- 
rieux & implacable. 

Huitième quejlion. 

Ne faut-il pas foigneufement diflin- 
guer la religion de l'état & la reli- 
gion théologique? celle de l'état exi- 
ge que les Imans tiennent des régit 
très des circoncis, les curés ou pat 
leurs des régiftres des batifés 5 qu'il y 
ait des mofquées , des églifes , des tem- 
ples , des jours confaciés à l'adoration 
& au repos , des rites établis par la loi ; 
que les miniftres de ces rites ayent de la 
confîdération fans pouvoir , qu'ils enfei- 
gnent les bonnes mœurs au peuple , Se 
que les miniftres de la loi veillent liir 
l^s moeurs des miniflres des temples. 
Cette religion de l'état ne peut en au- 
cun temps caufer aucun trouble. 

W n'en eft pas ainfi de la religion 
théologique ; celle - ci eft la fource de 
toutes les fottifes , & de tous les trou- 
bles imaginables j c'eft la mère du f- 

h 5 na- 
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natifine & de la difcorde civile, c'cll 
rennemie du geare humain. Un borir 
ze prétend que Fo cft un Dieu , qu'il a 
été prédit par des faquirs , qu'il eft né 
d'un éléphant blanc , que chaque bonze 
peut faire un Foavec des grimaces. Un 
Talapoin-dit que Fo était un faint hom. 
me > dont les bonnes ont corrompu la 
doâxine , 8ç que c'eft Sammonocodom 

3uieftkvr^ Dieu, Après cent argu- 
ments & cent démentis y les deux fac- 
tions conviennent de s'en raporter au 
Dalay Lama qui demeure à trois cent 
lieues de là > qui eft immortel & me- 
me in&illible» Les deux factions lut 
envoyent une députation folemnelle.Lc 
Dalay-Lama commence, félon fon divin 
ufage, par leur diftribuer (a chaife percée^ 
Les deux fcdtes rivales la reçoivent 
d'abord avec un refpe<îl égal , la font 
fécher au folcil , & renchafïent dans àt 
petits chapelets qu'ils baifent dévote- 
ment. Mab dès que le Oalay Lama & 
fon Confeil ont prononcé au nom de Fo> 
voila le parti condamné qui jette lc« 
chapelets au nez du vice-Dieu , & qui 
lui veut donner cent coups d'étriviércs. 
L'autre parti défend fon Lama dont il 
a reçu de bonnes terres î tous deux fe 

bat^ 
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battent long-temps ; & quand ils font 
las de s'ejttermincr j de s'aflàfliner , de 
s'empoifonner réciproquement , ils ft 
idifent encor de grofles injures ; & le 
Dalay Lama en rit , & il diftribue en- 
cor fa chaifc percée à quiconque veut 
bien recevoir les déjedlions du bon pè- 
re Lama« z , • 
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ON eontc que les Egyptiens n'a- 
vaient bâti leurs pyramides que 
pour en &ire des tombeaux y & que 
leurs corps embaumés par- dedans & 
par-dehors > attendaient que leurs âmes 
viaflcnt les ranimer au bout de mille 
ans. Mais fî leurs corps devaient reflu- 
fciter 9 pourquoi la première opération 
des parfumeurs était* elle de leur percer 
le crâne avec un crochet, & d^en tî- 
jser la cervelle ? L'idée de reflufciter 
Éins cervelle, fait foupçonner ( fi on 
peut ufer de ce mot ) que les Egyptiens 
n'en avaient guèresde leur vivant: mais 
ii Éiut confidérer que la plupart des an- 

L i^ cieiis 
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çiens croyaient que Famé cil dans la^ 
poitrine. Et pourquoi Famé eftrelle 
dans la poitrine plutôt qu'ailleurs ? Ceft 
qu'en effet dans tous nos lentiinents un. 
peu violents , on éprouve vers la région. 
du cœur y une dilatation ou uri reUer- 
rcment , qui a fait penfer que c'était 1^ 
le logement de Pâme. Cette ame était 
quelque chofe d'aérien , c'était une fi- 
gure légère qui fe promenait où elle^ 
pouvait > jufqu'à-ce qu'elle eût retrouvé: 
loo corps. 

La croyance de la réfurre6lion cft 
beaucoup plus ancienne que les temps, 
hiftoriques, Athalide fils de Mercure- 
pouvait mourir & reffufciter à fon gré ; 
Efculape rendit la vie à Hipolite ; Hcr-» 
cule à Alcefte. Pelops ayant été haché 
en morceaux par fon père , fut rcfTufcité- 
par les Dieux. Platon raconte qu'Hères, 
relTufcita pour quinze jours feulement. 

Les Pharifiens > chez les Juifs, n'a- 
doptèrent le dogme de la réfurreélion. 
que très long-temps après Platon. 

U y a dans les a6les des Apôtres un. 
lait bien fingulier , & bien digne d'at- 
tention. St. Jaques , 6c plusieurs de 
de fes compagnons confeillent à St. 
Paul d'aller danj le temple de Jérufa- 

lem y 
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hm , obferver toutes les cérémonies de 
Fancîenne loi , tout chrétien qu^il était 9 
afin que ions fâchent , difent-ils j que tout 
ce qu^on dit de vous ejl faux , & que 
vous continuez de garder la loi de Motfe. 

St. Paul alla donc pendant fept jours 
dans le temple, mais le fèptiéme il fut 
reconnu. On Paccufa d'y être venu 
avec des étrangers, & de l'avoir pro- 
phané« Voici conunent il fe tira d'af- o 

feire. 

Or Paul fâchant qu'aune partie de ceuoc: 
quiétaiefît làj étaient Sadducéens^ ^ l^au*- 
tre Pharifens^ il s^écria dans rajfemilée:. 
Mes frères y je fuis Phariften^ fils de 
Phari/ten j r'^ à caufe de Cefpérance dUi' 
ne autre vie » & de la réfurreSion det 
morts y que Tm veut me condamner '^. IL 
n'avait point du tout été queftion de la. 
rëfurre<Slion des morts dans toute cette; 
arffaire ; Paul ne le difàit que pour ani-^ 
jncr les Pharifiens & les Sadducéens le$; 
uns contre les autres. 

vf. 7. Paul ayant parlé de la forie , iU 
s*émut une diffenfion entre les Pharifïenss 
^ les Sadducéens > ^ faf emblée fut di^ 
vifée», h ^ v£i 

♦ ji^Ses des Ajtotres chof, 2j, «• d. 7. 8. 
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vf. 8. Car les Sadduciem difent qu^it 
ffy a ni rifurreSlion , ni ange , ni efprit , 
au lieu que les Phari^ens reconnaïjfent ^ 
Vun ^ P autre , &c. 

On a prétendu que Job , qui eft trè« 
ancien, connaiffait le dogme de la 
réfurreélion. On cite ces paroles: Je 
Jais que mon rédemptem' eft vivant » ^ 
qu'un jour fa rédemption s^élévera fut 
moi , ou que je me reliterai de la pouf 
Jiirey que ma peau reviendra , Ç^ quejê 
verrai encor Dieu dans ma chair. 

Mais plufieurs commentateurs en- 
tendent par ces paroles , que Job efpè- 
re qu'il relèvera bientôt de maladie , & 
qu'il ne demeurera pas toujours couche 
fur la terre , comme il Pétait. La fuite 
prouve affez que cette explication eft 
la véritable; car il s'écrie le moment d'a- 
près à fes faux & durs amis; Pourquoi 
donc dites-vous , PerfkutonS'h^ ou bien> 
farce que vous direz ^ parce que nous 
Pavons perfécuté. Cela ne veut-il pas 
dire évidemment 5 Vous vous repenti- 
rez de m'avoir offenfé, quand vous me 
reverrez dans mon premier état defanté 
& d'opulence ? Un malade qui dit , Je 
me lèverai , ne dit pas, Je relTufciterai 
Donner des lens forcés à des pi<ïà.c;es 

clairs. 



HESURRECTION. 2?i 

clairs, c^efl le fur moyen de ne janiais 
s^^ntendre. 

Se Jërômr ne place la naiflance de 
la fe£le des Pharificns que très-peu de 
temps avant J^fus - Chrift. Le Rabin 
Hilîd pafle pour le Fondateur de la 
fe^e Pharifîenne ; & cet Hillel était 
contemporain de G^tnaliel le maître de 
St. PauL 

Plufieurs de ces Phari/îens croyaient 
que ces Juifs fèuls reffufciteraient , & que 
le rcfte des hommes n'en valait {)as la 
peine. D'autres ont foUtenu qu'on ne 
reflufciterait que dans ia Paleftine 5 Ôç 
que les corps de ceux qui auront été en- 
terres ailleurs , feront iecrettement tranC- 
portés auprès de Jérufalem pour s^y xçr 
joindre à leur ame* Mais St. Paul écrir 
vaut aoax habitans de Theflalonique, leur 
dit , que le fiCûnd événement de Jefus- 
Chrifi ^ fùur tux ^four lui , fu^ih eu 
fiTWt témoins. 

vf. 1 6. Car i^tiffî • th que kftgnal au- 
ra été donné par Pauh^fige , (^ par U 
fcn de k fro^fetteJe Dieu y le Seigneur 
lui-même defcendra du Ciel 9 Çf ceux qui 
Jercnt wons mjefus- ChriJ xtjfuf citeront 
les preniers. 

v£ i 7- luis nous autres quifomwes vi- 
te 6 wmff 
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vans , Ç^ qui ferons demeurés jufqti'alorrj^ 
nous ferons emportés avec eux dans les nuées-- 
pour aller mu devant du Seigneur au mi^ 
lieu de Pair y ^ainjt nous vivrons pour - 
jamais avec le Seigneur, * 

Ce paflfage important né prouye-t-il' 
pas évidemment que les premiers chrê-- 
tiens comptaient voir la fia du monde ^ 
comme en effet elle eft prédite dans St. 
Luc, pour le temps même que St. Luc 
vivait? S'ils ne virent point cette fin 
du monde > fi perfonne ne reffufcita 
pour lors , ce qui eft dïfFéré rfeft pas, 
perdu. 

St. Auguftin croit que les enfans >, 
& même les. enfans morts nés , reffufci- 
teront dans Page de la maturité. Les 
Orrgènes, lesjérômes, les Atanafes^. 
lesBafiles, n'ont pas craquelés fem* 
mes duflent relTufcker avec leur fexe. 
Enfin, on a toujours difputé fiir ce 

2ue nous avons été , fiar ce que nous, 
)mmes> & fur ce que nous fêtons». 

* !.. Bfiu aux Thef. eh, 4». 
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^•^^*^ E nom de Salomon a tou- 
jic T A jours été révéré dans l'orient, 
"y ^ Les ouvrages qu'on croit de 
^45( JS<*^ lui, les annales des Juifs, les 
fables des Arabes ont porté fa renommée: 
jufqu'aux Indes. Son règne efl la grande 
époque des Hébreux. 

Il était le troifiéme roi de la Palefti* 
ne. Le premier livre des Rois dit que la 
mère Betzabée obtint de David qu'il fit 
couronner Salomon fon fils au lieu dcv 
fon aine Adonias. 11 n'eft pas furpre- 
nant qu'une femme complice de la mort 
^éfon premier mari, ait eu aiTcz d'ar- 
tifice, pour faire donner l'héritage au. 
fi:uit de fon adultère, & pour feire. 
deshériter le fils légitime, qui de plus 
était Tainé. 

Ceft une chofe très remarquable que: 
lè Prophète Natan qui était venu repro*- 
cher à David fon adultère , le meurtre? 
d'Urie, le mariage qui fuivit ce meur- 
tre, fut le même qui depuis feconda. 

Betr 
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Betzabée pour mettre; fur le trône Salo- 
moa né de ce mariage fanguinaire 8c 
infâme. Cette conduite ^ à ne raîfonncr 
que félon la chair , prouverait que ce 
prophète Natan avait t félon les tems » 
deux poids & deux mefures. Le livre 
î«ême ne dit pas que Natan reçut une 
àiiÏÏion particulière de Dieu , pour faire 
deshériter Adonias. S'il en eut une,il faut 
la rcfpeéler. Mais nous ne pouvons ad- 
«lettre que ce que nous trouvons écrit. 

Adonias^ exclus du trône par Salo* 
«ion j lui demanda pour toute grâce « 
qu*il lui permit d'époufer Abifag^ cette 
jeune fille qu^on avait donnée à David 
pour le réchauffer dans fa vieilleflc, 

L'Ecriture ne. dit point fi Salomon 
difputait à Adonias la concubine de ion 
père ; mais elle dit que Salomon , fur 
cette feule demande , le fit affaffiner, 
Aparemment que Dieu ^ qui lui donna 
l'cfprit defagelfe, lui refuia alors celui 
de juftice & d'humanité > comme il lui 
tefufa depuis le don de la continence, 

11 eft dît dans le même livre des Rois 9 
qu'il était maître d'un grand roïaumc ^ 
qui s'étendait de TKuphrate à la mer 
rouge & à la Méditerranée ; mais mal- 
beureufement il çft dit en même teras que 

u 
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le roi d'Egypte avait conquis le pays de 
Gazer dans le Canaan , & qu'il donna 
pour dot la ville de Gazer à fa fille > 
qu'on prétend que Salomon ëpoufa } 
il eft dit qu'il y avait un roi à Damas* 
Les roïaumes de Sidon & de Tyr floriC- 
(aient. Entouré d'états puiflans, il ma- 
nifefta fans doute fa lagefle, en demeu- 
rant en paix avec eux tous. L'abondance 
extrême qui enrichit fon pays ne pou- 
vait être que le fruit de cette (ageffe 
profonde, puifque du tems de Saiil il n'y 
avait pas un ouvrier en fer dans fon pais » 
& qu'on ne trouva que deux epées quand 
H falut que Saiil fit la guerre aux Philii* 
tins, auxquels les Juifs étaient fournis* 
Saûl^ qui ne polfédait d'abord dans fes 
états que deux épées, eut bientôt une ar- 
mée de trois cent trente mille hommes. 
Jamais le Sultan des Turcs n*a eu de fi 
nombreufes armées ; il y avait là de quoi 
conquérir la terre. Ces belles contradic^ 
tionsfemblent exclure tout raifonnement: 
;mais ceux qui veulent raifonner trou- 
vent très difficile que David qui fuccè- 
de à Saûl vaincu par les Philiftins , ait 
pu pendant fon adminiûracion fonder 
Ijn vafte empire. 

Les richeiles qu'il Uilïà à Sabmoa 

font 
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font encor plus incroyables:. il luidon^ 
na comptant cent trois mille talents d*or, 
& un million treize mille talents d'ar-- 
gent. Le talent d*or des Hébreux vaut 
environ fix mille livres fterling ; le talent 
d'argent environ cinq cent livres ft. La 
fomme totale du legs en arjcfcnt comp- 
tant , fans les pierreries & les autres ef- 
fets > & fans le revenu ordinaire propor- 
tionné (ans doute à ce tréfor , montait à 
un milliard cent dix-neuf millions cinq 
cent mille livres fterling, ou à cinq mil- 
liards cinq cent quatre-vingt-dix-fept 
millions d'écus d* Allemagne> ou à vingt- 
cinq milliards fix cent quarante- huit 
millions de France : il n*y avait pas 
alors autant d'efpèces circulantes dans 
le monde entier. 

On ne voit pas après cela pour- 
quoi Salomon le tourmentait tant à 
envoyer les flottes au pais d'Ophir pour 
rapporter de Tor. On devine encor 
moins comment ce puiiTant monaN. 
que n'avait pas dans fes vaftes états un 
' feul homme qui fût couper du bois dans 
k forêt du Liban. H fut obligé de prier- 
Hiram roi de Tyr de lui prêter des 
fendeurs de bois & des ouvriers pour 
le mettre, en œuvre.. 11 faut avouer que* 

cest 
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ces contradiétLons exercent le génie des. 
corrimentateurs. 

On fervâit par jour pour le dîner Se 
le fouper de la maifon cinquante bœuf& 
& cent moutons, ôc de la volaille Se du 
gibier à proportion; ce qui peut aller 
par jour à Ibixante mille livres pefànt 
de viande. Cela fait une bonne maiibn.. 
On ajoute qu'il avait quarante mille écu- 
ries Se autant de remilbs pour fes cha- 
tiotsde guerre j mais feulement douze 
mille écuries pour ià cavalerie. V01I4 
bien des chariots pour un pais de mon- 
tagnes, <3c c'était un grand appareil pour 
un roi dont le prédécefleur n'avoit eu 
qu'une mule àfôncouronnenient^fic pour 
un terrain qui ne nourrit que dos aaes. 

On n'a pas voulu qu'un prince qui^ 
avait tant de chariots fe^bornat à un pe- 
tit nombre de femmes ; on lui en don- 
ne fept cent , qui portaient le nom de 
reines ; 6c ce qui eft étrange , c'eft qu'il 
n'avait que trois cent concubines , con- 
tre la coutume des Rois , qui ont d'or- 
dinaire plus de maitrelfes que de fem- 
mes. Si ces hijfloires ont été diftées par 
le. Saint Efprit, avouons qu'il aime le 
S[>erveilleux. 

Quant au Temple qu'il fit bâtir , ôc 

que 
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que les Juifs ont cru le plus bel ouvrage 
de rUnivcrs , fi les Bramantes , les Mi- 
chel Anges & les Palladio avaient vu 
ce bâtiment , ils ne l'auraient pas admi- 
ré : c'était une efpèce de petite fortercflè 
quarrée, qui renfermait une cour> & dans 
€ett€ cour un édifice de quarante cou- 
dées de long , & un autre de vingt ; &: il 
cïi dit feulement que ce fécond édifice > 
qui était proprement le temple , Tora- 
cle ) lefaint des faints 5 avait vingt cou- 
dées de large comme de long , & vingt 
de haut. Il n'y a poîht d'architeéle en 
Europe y qui ne regardât un tel bâti- 
ment comme un monument de barbares. 

Les livres attribués à Salomon, ont 
duré plus que fbn temple. C'eft peuN 
être uqe des grandes preuves de la for- 
ce des préjugés & de la faibleffe de 
Tcfprit humain. 

Le nom feul de Tauteur a rendu ces 
livres refpeélables : on les a cru bons > 
parce qu^on les a cru d'un Roi ^ & 
que ce Roi paflait pour le plus iàge des 
hommes. 

Le premier ouvrage qu'on lui attri- 
bue > eft celui des Froverbes. Ccft un 
recueil de maximes triviales 9 bafies % 
incohérentes y ÙJàs goût > ùm choix 6c 



s A L O M O N. if9 

fens dcflein. Peut-on fe perfuader qu'un 
Roi éclairé ait compolè un recueil de 
fentences dans lefqucUes on n'en trou- 
ve pas une feule qui regarde la maniè- 
re de gouverner , la politique , let 
mœurs des courtifans > les ufages de U 
cour ? 

On y voit des chapitres entiers où il 
rfeft parlé que de gueules > qui vont 
inviter les pallants dans les rues à cou^ 
cher avec elles. 

Qu'on prenne au hazard quelques- 
uns de ces proverbes. 

Il y a trois cbofes infatiahles , ÇjT une 
quatrième qui ne di$ jamais » c'^ affez » 
le fépulcre^ la matrice^ la terre ^ qui 
n'efi jamais rajfajiie d'eau i Ç^ le feu , 
qui ejl la quatrième , ne dit jamais , c'efi 

ajfez. 

lly a trois chofes difficiles^ ^ j'ignore 
entièrement la quatrième. La voie d'un 
aigle dans Pair 9 la voie d'un ferpent 
fur la fierre^ la voie d*un vaijfeau fur 
la mer 9 Ç§ la voye d'un homme dans 
une femme . 

Il y a quatre cbofes qui fons les plue 
petites d0 la terre y Ç^ qui font plus Ja- 
ges que Us fagesi les fourmis ^ petit peu^ 

t^ i'^ fii prépare une nourriture pen^ 

dani 
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dant la moijfon ; le lièvre , peuple faihle 
qui couche fur des pierres ; la faueerel-' 
le , qui n'ayant pas de rois , voyage par 
troupes ; le lézard 9 qui travaille de Je^ 
mains ^ qui demeure dans Us pcUais 
des Rois. 

^ Eft-ce à un grand Roî , au plus là- 
ge des mortels ) qu'on ofè imputer des 
niaiferies fi baffes & fi abfurdes? Ceux. 
qui le font auteur de ces plattes puéri- 
lités, & qui croyent les admirer? ne font 
pas affurément les plus fages des. 
hommes. 

Les Proverbes ont été attribués à 
Ifaïe) à Elzia, à Sobna > à Elhicin, à 
Joaké > & à plufieurs autres. Mais qui 
que cefoit qui ait compilé ce recueil de 
fentences orientales , il n'y a pas d'ap- 
parence que ce foit un roi qui s'en foit 
donné la peine. Aurait- il dit, que Ai 
terreur du roi ejl comme le rug'tjjement dw 
lion ? C'eft ainfi que parle un fujet ou 
un efclave, que la colère de fon maî- 
tre fait trembler, Salomon aurait-il tant 
parlé de la femme impudique? Aurait- 
il dit , ne regéirdez point le vin quand il 
parait clair y Ç^ que fa couleur brille 
dans le verre ? 

Je doute fort qu'on ait eu des ver- 
res 
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res à boire da temps de Salomon; 
c'eft une invention fort récente ; toute 
l'antiquité buvait dans des tallès de 
bois ou de métal ; & ce lêul paffage 
indique que cette rapfodie juive fut 
compofée dans Alexandrie > ainfî que 
tant d'autres livres juifs. 

UEccléfhifie y que Ton met fur le 
compte de Salomon 5 eft d'un ordre 
8c d'un goût tout différent. Celui qui 
parle dans cet ouvrage eft un homme 
détrompé des illufions de la grandeur > 
laiFé de plaifirs 5 & dégoûté de la fcien- 
ce. C'eft un philofophe Epicurien, qui 
repète à chaque page que le jufte Ôc 
l'impie font fujets aux mêmes accidents > 
que Thomme n'a rien de plus que la 
bête^ qu'il vaut mieux n'être pas né que 
d'exifter , qu'il n'y a point d'autre 
vie, & qu'il n'y a rien de bon & de 
raifonnable que de jouïr en paix du 
fruit de fes travaux avec la femme 
qu'on aime. 

Tout l'ouvrage eft d'un màtérialifte 
qui eft à la fois feafuel & dégoûté. Il 
femble feulement qu'on ait mis au ; 
' dernier verfet un mot édifiant lur 
Dieu, p:>ur diminuer le fcandale qu'un 
tel livre devait caufer. 

Les 
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Les critiques auront de la peine à ie 
perfuader que ce livre foit de Salo- 
mon. Il n'eft pas naturel qu'il ait dit : 
malheur a la terre qui a un Roi enfant. 
Les juifs n'avaient point eu cncor de 
tels Rois. 

11 n'eft pas naturel qu'il ait dit , fob» 
ferve le vif âge du Roi. Il cft bien plus 
vraifemblable que l'auteur a voulu foi- 
re parler Salomon, & que par cette 
aliénation d'elprit dont tous les ouvra- 
ges des Juifs font remplis y il a oublié 
fouvent dans le corps du livre que c'é- 
tait un Roi qu'il faifait parler. 

Ce qui eft toujours furprenant y c'eft 
que l'on ait confacré cet ouvrage impie 
parmi les livres canoniques. S'il £k- 
lait établir aujourd'hui le canon de la 
Bible, on n'y mettrait certainement 
pas l'Ëccléfiafie ; mais il fut inféré dans 
un tems où les Livres étaient très ra- 
res, où ils étaient plus admirés que 
lus. Tout ce qu'on peut faire au- 
jourd'hui, c'efl de pallier autant qu'il efl 
poffible l'épicuréifme qui régne dans 
cet ouvrage. On a fait pour l'Ecclé- 
fiafle comtne pour tant d'autres chofès 
qui révoltent bien autremeiît. Elles 
furent établies dans des tems d'igno- 
rance j 
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tance", & on eft forcé , à la honte de U 
ration f de les foutenir dans des temps 
éclairés j & d^en déguiier ou rabfurdic^ 
ou l'horreur par des allégories. 

Le Cantique des Cantiques eft encor 
.attribué à Salômon , parce que le nom 
de Roi s'y trouve en deux ou trois en- 
droits, parce qu'on fait dire à l'amante 9 
qu'elle eft belle comme Us%peaux de Salô- 
mon , parce que l'amante dit qu'elle eft 
noire , & qu'on a cru que Salomon dé- 
fignait par-là fa femme Egyptienne. 

Ces trois raifons font également ridi- 
cules. i°. Quand l'amante , en parlant 
à fon amant , dit : le Moi m'a menée dans 
Jes celliers , elle parle vifiblement d'un 
autre que de fon amant : donc le roi 
n'eft pas cet amant : c'eft le roi du fef- 
tin , c'eft le paranimphe , c'eft le maître 
de la maifon qu'elle entend : , & cette 
Juive eft fi loin d'être la maîtreffe d'un 
roi , que dans tout le cours de l'ouvra- 
ge c'eft une bergère, une fille des 
champs qui va chercher fon amant à la 
campagne & dans les rues de la ville , 
& qui eft arrêtée aux portes par les 
gardes qui lui volent (a robe. 

1°. Je fuis belle comme les peaux deSalo^ 
mOH^ eft l'expreffion d'une villageoife qui 

dirait , 
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dirait) je fuis belle comme les tapîfleries 
du Roi : & c'eft précifément parce que 
le nom de Salomoa fe trouve dans cet 
ouvrage qu'il ne faurait être de lui. 
Quel monarque ferait une comparaiibn 
fi ridicule? Voyez ^ dit l'amaate, au 3^. 
chapitre y voyez le roi Stdomon avec U 
diadème dont Ja nùre Pa couronné au jour 
de fo)i mariage. Qui ne reconnaît à ces 
exprelTions la comparaifon ordinaire que 
font les filles du peuple en. parlant de 
leurs amants? Elles difent: il>efl beau 
comme un Prince , il a un air de Roi > 
&c. 

3^. Il cft vrsû que cette bergère 
qu'on fait parler dans ce cantique a- 
moureux, dit qu'elle eft halée du So- 
leil , qu'elle eft brtme. Or Ci c'était là 
la fille du Roi d'Egypte, elle n'était 
point fi halée. Les filles de qualité en 
Egypte font blanches. Cléopatre l'é- 
tait; & en un mot ce perfonnage ne 
peut être à la fois une fille de village 
Ôc une reine. 

11 fè peut qu'un Monarque • qui 
avait mille femmes , ait dit à Tune d'el- 
les , qu^elle me baije d^un baifer de fa 
bouche , car vos tétons font meilleurs que 
le vin i un Roi & un berger , quand il 

s'agit 
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s'agît de baîfer fur la bouche , peuvent 
s'exprimer de la même manière. 11 eft 
vrai qu'il eft affez étrange qu'on ait pré- 
tendu que c^était la fille qui parlait en 
cet endioit j & qui faifait l'éloge des 
tétons de fbn amant. 

Je ne nierai pas encor qu'un Roi ga- 
lant ait fait diie à fa mai tr elle , Mon bien- 
aimé eji comme un bouquet de mirrhe » 
il demeurera entre mes tétons» Je n'en- 
tends pas trop ce que c'eft qu'un bou- 
quet de mirrhe ; mais enfin quand la 
bien-aimée avife fon bien-aimé , de lui 
pafler la main gauche fur le cou, & de 
Pembralfer de la main droite, je l'en- 
tends fort bien. 

On pourrait demander quelques ex- 
plications à l'auteur du cantique, quand 
il dit; Votre nombril eft, comme une 
coupe dans laquelle il y a toujours quel- 
que chofe à boire; votre ventre eft com- 
me un boilfeau de froment , vos tétons 
font comme deux faons de chevreuil > 
& votre nez eft comme la tour du 
Mont Liban. 

J'avoue que les églogues de Virgile 
font d'un autre ftile ; mais chacun a le 
fien, & un juif a'eft pas obligé d'écrire 
comme Virgile. 

Tom. il. M Ccft 
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Ceft apparemment encor un beau 
tour d'éloquence orientale, que de di- 
re , Notre fauy ^ encor peHte , elle ri a 
point de tetons \ que ferons nous de noire 
fttur ? fi c^ejè un mur , bâtiffons deffus } fi 
r'j^ une porte , fermons la. 

A la bonne heure que Salomon le plu< 
fage des hommes ait parle ainfi dans fes 
goguettes. Mais plufieurs Rabins ont 
Ibutenu que non feulement cette petite 
églogue voluptueuiè n'était pas du roi 
Salomon, mais qu'elle n'était pas autenti- 
que Théodore de Mopfuefte était de ce 
fentiment $ & le célèbre Grotius appel* 
le le cantique des cantiques un owurêge 
libertin , fiagitiofus ; cependant il efl 
coniacré , & on le regarde comme une 
allégorie perpétuelle du mariage de 
Jélbs-Chrift avec fon Eglife. Il îaut 
avouer que l'allégorie efl un peu forte, 
ôc qu'on ne voit pas ce que TEglifc 
pourrait entendre quand l'auteur dit 
que ià petite lôeur n'a point de t^ 
tons. 

Après tout , ce cantique efl un mor- 
ceau précieux de l'antiquité. C'cft le 
feul livre d'amour qui nous foit relié 
Att% hébreux. 11 eft vrai que c'eft une 
xapfodie inepte > mais il y a beaucoup 

del 
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làc volupté, il n*y cft queftion que 
de baifers fur la bouche > de tétons qui 
valent mieux que du vin » de joues qui 
font de la couleur des tourterelles. Il 
y eft fouvent parlé de jouïifanee. C'eft 
une églogue' juive. Le flile eft comme 
celui de tous les ouvrages d'éloquence 
des hébreux^ fansliaifon, fans fuite> plein 
de répctitiofis, confus, ridiculementmé- 
taphorique ; rhais il y a des endroits qui 
refpircnt la naïveté & l'amour. 

A l'égard du Livre de la Sageffe, im- 
primé dans les Bibles à la fuite du Can- 
tique , on croit qu'il eft de Philon le 
Juif, qui voulut le Élire paffer fous un 
grand nom. 

Le livre d« la Sagelïè eft dans un goût 
plus férieux ; mais il n'eft pas plus de Sa- 
lomon que le Cantique des* Cantiques. 
On l'attribue communément à Jefus fils 
de Sirac , d'autres à Philon de Biblos ; 
mais quelque foit l'auteur , il parait que 
de fon tems on n'avait point «ncor le 
Pentateuque , car il dit au chap. 1 o. 
^qu' Abraham voulut immoler Ifaac du 
temps du ^éluge ; & dans un autre en- 
droit, il parle du Patriarche Jofeph 
comme à'un Roi d'Egypte. 

Pour l'Eccl^ôftc , dont nous avons 

M a de- 
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déjà parlé, Grotius prétend qu'il fut 
écrit fous Zorobabel. Nous avons vu 
avec quelle liberté Tauteur de TEcclé- 
fîafte s'exprime ; on fait qu'il dit que 
les hommes n'ont rien de plus que les 
hites ; qu'il vauù mieux n'être pas né que 
d*exijiery quil n'y a point d^ autre vie^ 
qu'ail n'y a rien de bon que de fe réjouir 
dans J es œuvres avec celle qu'on aime. 

11 fe pourrait faire que Salomon eût 
tenu de tels difcours à quelques unes de 
fes femmes ; on prétend que ce font des 
objediions qu'il fe fait ; mais ces maxi- 
mes qui ont l'air un peu libertin, ne ret 
femblent point du tout à des ob)e<Slionsj 
& e'eft fe moquer du monde, d'enteri- 
dre dans ^un auteur le contraire de ce 
qu'il dit. 

Au refte , plufieurs pères ont préten- 
du que Salomon avait fait pénitence ; 
ainfi on peut lui pardonner. 

Il y a grande apparence que Salomon 
était tiche ôc favant , pour fon tems & 
pour fon peuple. L'exagération , com- 
pagne inféparable de la grolTiéreté , lui 
attribua des richelTes qu'il n'avait pu 
poflëder , & des livres qu'il n'avait pu 
faire. Le refpeft pour l'antiquité a de- 
puis confàcré ces erreurs. 

Mab 
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Mais que lès Kvres ayent été écrits 
par un Juif, que nous importe ? notre 
religion chrétienne eft fondée fur la 
juive , mais non pas fur tous les livres 
que les juifs ont faits. Pourquoi le Can- 
tique des Cantiques fera-t-il plus facré 
pour nous que les febles du Talmud ? 
C'eft > dit-on , que nous Pavons compris 
dans le canon des Hébreux: & qu'eft- 
ce que ce canon? C'eft un recueil d'ou- 
vrages autentiques. Eh bien un ouvra» 
ge pour être autentique eft- il divin? une 
hiftoire des Rois de Juda & de Si- 
chem , par exemple, eft-elle autre cho- 
fe qu'une hiftoire? Voilà un étrange 
préjugé. Nous avons les Juifs en hor- 
reur? & nous voulons que tout ce qui 
a été écrit par eux & recueilli par nous $ 
porte l'empreinte de la Divinité. 11 n'y 
a jamais eu de contradiélion fi palpable. 
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TOute ScAe , en quelque genre 
que ce puifle être, eft le rallie- 
ment du doute & de l'erreur. Scotiftes , 
Thomiftes, Réaux, Nominaux , PapiA 
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tes , Calviniftcs , Moliniftes , JanfënîF 
ftes , ne font que des noms de guerre* 

11 n'y a point de fède en géomé- 
trie ; on ne dit point un Euclidien „ 
un Archimédien. 

Quand la vérité eil évidente > il eft 
împolfible qu'il s'élève des partis Scdet 
faélions. Jamais on n'a di^uté s'il Eût 
jour à midi. 

La partie de raflronomîe qui décer^ 
mine le cours des aftres Se le retour 
des éclipfes étant une fois connue y il 
n'y a plus de difpute chez les aftro-^ 
nomes. 

^^n ne dit point en Angleterre y Je 
fuis Neutonien, je fuis Lokien, Hal- 
leyen, pourquoi? parce que quicon- 
que a lu > ne peut refufer fon confen- 
tement aux vérités enfeignées par ces: 
trois grands hommes. Plus Neuton eft 
révéré, moins on s'intitule Neutonien; 
ce mot fupoferait qu'il y a des anti- 
Neutoniens en Angleterre. Nous avons 
encor peut-être quelques Cartéfiens en 
France , c'eft uniquement parce que le 
fyftêine de Defcartes eft un tiffu^ d'i- 
maginations erronées. 

11 en eft de même dans le petit nom- 
bre de. vérité^ de fait qui foi>t bien 
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nftatées. Les a£tes de la tour de Lon- 
dres ayant été autentîquement recueil- 
lis par Rymer, il n^y a point de Ryme- 
ricns % parce que perionne ne s^avife de 
combattre ce recueil On n'y trouve 
ni contradiélîons ni abfurdités , ni pro- 
diges > rien qui révolte la 'ïaifon 9 rien > 
par conféquent 1 que des Sedlaires s'et 
forcent de foutenir ou de renverfer par 
des raifonnements abfurdes» Tout le 
inonde convient donc que les a6les de 
Rymer font dignes de foi. 

Vous êtes Mahométan 9 donc il y a 
des gens qui ne le font pas 9 donc vout 
pourriez bien avoir tort. 

Quelle ferait la religion véritablcjfi le 
chriftianifme n'exiflait pas? c'eft celle 
dans laquelle il n^ A point de ièéles; 
celle dans laquelle tous les écrits s'ac*^ 
cordent nécelïairement.] 

Or, dans quel dogme tous les es- 
prits le font-ils accordés ? dans l'ado- 
ration d'un Dieu &c dans la probité. 
Tous les philofophes de la terre qui ont 
eu une religion, dirent dans tous les 
temps , U y a un Dieu , & il Êiut être 
jufte. Voilà donc la religion uniyerfclle 
établie dans tous les temps & chez tous 
hs hommes* 

M 4 Le 
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Le point dans lequel ils s'accordent 
tous eft donc vrai y &c les fyftêmes par 
lefquels ils différent , font donc faux. 

Ma fede eft la meilleure , me dit 
un Brame; mais mon ami, fi ta (e6\c 
eft bonne , elle eft nécefïkire ; car fi elle 
n'était pas abfolument nécelfaire, tu m'a- 
voueras qu'elle ferait inutile : fi elle eft 
abfolument nécefiaire i elle l'eft à tous 
les hommes ; comment donc fè peût-il 
faire que tous les hommes n'ayent pas 
ce qui leur eft abfolument nécelfaire ? 
Comment fe peut-il que le refte de la 
terre fe moque de toi & de ton Brama ? 

Lorfque Zoroaftre , Hermès > Orphée, 
Minos > & tous les grands hommes 
difent , Adorons Dieu , & foyons juf 
tes 5 perfonne ne rit ; mais toute la terre 
fifle celui qui prétend qu'on ne peut 
plaire à Dieu , qu'en tenant à fa mort 
une queue de vache > & celui qui veut 
qu'on fe falfe couper un bout de pré- 
puce, & celui qui confàcre des croco- 
diles & des oignons , &c celui qui atta- 
che le falut éternel à des os de morts 
qu'on porte Ibas fa chemife , ou à une 
indulgence plénière qu'on achète à Ro- 
me pour deux fous & demi. 

Doù vient ce concours univerfel de 

rîfée 
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rîfée & de fiflemens d'un bout de Tii- 
nivers à l'autre? 11 faut bien que les 
chofes dont tout le monde fe moque, ne 
foient pas d'une vérité bien évidente. 
Que dirions -nous d'un (ecrétaire de 
Sé'iaa , qui dédia à PétroRC un livre 
d'un flile ampoulé , intitule , La Vérité 
des oracles Sibyllins prouvée par Us 
fait s ï 

Ce fecrétaire vous prouve d'abord 
^u^l était nécefïaire que Dieu envoyât 
fur la terre pluficurs fibylles l'une 
après l'autre; car il n'avait pas d'autres 
moïens d'inftruire les hommes. 11 eft 
.démontré que Dieu parlait à ces fî- 
bylles: car le mot de fthylle {jgnifie 
cojifeil Je Dku, Elles devaient vivre 
long-temps ; car c'eft bien le moins 
que des perfonnes à qui Dieu parle > 
ayent ce privilège. Elles furent au nom- 
bre de douze > car ce nombre eft (acre. 
Elles avaient certainem.ent prédit tous 
les événements du monde , car Tar- 
quin le (ijperbe acheta trois de leurs 
livres cent écus d'une vieille. Quel 
incrédule , ajoute le fecrétaire , ofera 
nier tous ces faits évidents qui fe font 
pafles dans un coin à la face de toute 
la terre ? Qui poura nier l'accomplifle- 

M Ç ment 
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ment de leurs prophéties ? Virgile luî- 
même n'a-t-il pas cité les prédidlions 
des fibyllcs ? Si nous n^avons pas les 
premiers exemplaires des livres flbyl- 
Hns , écrits dans un temps où Ton ne 
Éivait ni lire ni écrire , n'en avons-nous 
pas des copies- autentiqaes? 11 faut 
queTimpiété Te taife devant ces preuves. 
Ainfi parlait Houtevillus à Séjam U 
cfpérait avoir une place d'augure qui 
lui vaudrait cinquante mille livres de 
rente , & il n*eut rien.. 

Ce que ma feifle enfeîgne eft obfcur ^ 
je l'avoue > dit un fanatique : & c*eft en. 
vertu de. cette obfcurité qu'il la faut croi- 
re; car elle dit elle-même quVUe efl plei- 
ne d'obfcurités. Ma lë<Stc eft extravagan- 
te ) donc elle; eft divine ; car comment: 
ce qui parait fi fou aurait-il été embraf 
fè par tant dé peuples s'il n'y avait pas; 
du divin? C'èft précifément comme TAU 
coran que les^o unîtes, difent avoir uni 
viGige d'ange & un vifage, de bete ; nc: 
foyez pas Icandaliles du mufle de la bê- 
te» ôcreverez la face de Tacrge. Ainfi parle- 
cet inienfé ; mais un &natique d'une au- 
tre feile répond à ce fanatique >C'eil 
toi qui Cil la. bête y &l c^eft mol qui fiiis. 
J^a^ngê*. 

Or. 
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Or 9 qui jugera ce procès ? qui décide- 
ra entre ces deux éncrgumènes i Phom- 
xne raifonnable y impartial > fkvant i'une 
fcience qui n>ft pas celle des motsjPhom- 
xne dégagé des préjugés & amateur de 
la vérité & de la juftice ; Thomme enfin 
qui n^eft pas bête ^ &c qui ne croit point 
être angCi, 
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IL y a quelquefois dans les expreP 
fions vulgaires une image de ce qui 
fe palfc au fond du cœur de tous les 
hommes. Senfus communis fignifiait 
chez les Romains non feulement (cns 
eommun 9 mais humanité 9 fenfîbilitt^. 
Conime nous ne valons pas les Romains,, 
ce mot ne dit chez nous que la moitié 
de ce qu*il difeit chez eux. 11 ne fignifie- 
que le bon fens 9 raifi>n groffière , raifon 
commencée 9 première notion des choies, 
ordinaires 5 état mitoyen entre lîst ftupi- 
dite 6c l'efprît. Cei honimt Wa pas le fens- 
commun ^ eft une groflè injure^ Cet hom^ 
me aie fens commun y cft une injure aut 
fi j. ccîla veut dire qu'il n*eft^ pas tout-à-. 

M 6 fait 
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fait ftupide, 6c qu'il manque de ce qu'on 
appelle eforit. Mais d'où vient cette ex- 
preflion/ew/ commun^ fi ce n'eft des fens ? 
Les hommes quand ils inventèrent ce 
mot faifaient Taveu que rien n'entrait 
dans Tame que par les fens 5 autrement, 
auraient- ils emploie le mot de fens pour 
fîgnifier le raifonnement commun ? 

On dit quelquefois > Le fens commun 
cft fort rare ; que fignifie cette phrafè ? 
que dans plufieurs hommes la raifbn 
commencée eft arrêtée dans fes progrès 
par quelques préjugés , que tel homme 
qui juge très-/âinemcnt dans une affaire > 
(e trompera toujours grofliérement dans 
une autre. Cet Arabe , qui fera d^ailleurs 
un bon calculateur 9 uii (avant chymifte^ 
un aflronome exaâ» croira cependant 
que Mahomet a mis la moitié de la 
lune dans fa manche* 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens com- 
mun dans les trois fciences dont je 
parle > &: fera-t-il au-deffous du fens 
commun > quand il s'agira de cette 
moitié de lune ? C'eft que dans les 
premiers cas il a vu avec fes yeux , il a 
perfectionné fon intelligence ; & dans 
le fécond il a vu par les yeux d'autrui , 
il a fermé les fiens 9 il a perverti le Xens 
commun qui efi en lui; Com- 
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Comment cet étrange renverfèment 
d'cfprit peut-il s'opérer ? Comment les 
idées , qui marchent d'un pas fi régulier 
& fi ferme dans la cervelle fur un grand 
nombre d'objets , peuvent- elles clocher 
fî miférablemcnt fur un autre mille fois 
plus palpable , ôc plus aifé à compren- 
dre ? Cet homme a toujours en lui les 
mêmes principes d'intelligence ; il faiït 
donc qu'il y ait un orga^ne vicié; comme 
il arrive quelquefois que le gourmet le 
plus fin peut avoir le goût dépravé fur 
une efpèce particulière de nourriture. 

Comment Porgane de cet Arabe , qui 
voit la moitié de la lune dans la man- 
che de Mahomet > eft-il vicié ? C'eft 
par la peur. On lui a dit que s'il ne 
croyait pas à cette manche , fon ame 
immédiatement après fa mort, en pal- 
fant fur le pont aigu ? tomberait pour 
jamais dans l'abîme ; on lui a dit bien 
pis: Si jamais vous doutez de cette 
manche, un Derviche vous traitera 
d'impie , un autre vous prouvera que 
vous êtes un infenfé , qui ayant tous les 
motifs pofTibles de crédibilité, n'avez 
pas voulu foumettre votre railbn fuperbe 
à l'évidence. Un troifif me vous défé- 
rera au petit Divan d'une petite pro- 
vince, 
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vince,. & vous ferez légalement em- 
paie* 

Tout cela donne une terreur panique 
au bon. Arabe y à fa femme > à ki fœur > 
à toute la petite famille. 11$ ont du bon 
fens fur tout le refte ; mais fur cet arti- 
cle leur imagination eft bleflee , connue 
celle de Palcal ^ qui voyait continuelle- 
ment un précipice auprès de fon fauteuil» 
Mais noue Arabe croit-il en effet à la 
manche de Mahomet ? non > il fait des 
efforts pour croire; il dit, Cela eft impof- 
fîble ,. mais cela eft vrai ; je. crois ce que 
je ne crois pas. 11 fe fosrme dans là tête 
fur cette manche uil cahos d'idées qu^il 
craint de débrouiller ; & c'cft véritable- 
ment a'avoir pas le fens commun* 



m 
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LEs huitres ont y dit-on > deux fens ,, 
les taupes quatre r les autres ani- 
maux comme les hommes cinq ; quel- 
ques perfonnes en admettent un fixièmc;. 
mais^ il eft évident que la fenfation vo- 
luptueufe , dont ils veulent pari», fe ré- 
émt aa.fentimentduta£l>.& que cinq^ 



SENSATION. rrf^ 

fcns (ont nôtre partage. Il nous eft îm- 
polFible d'en imaginer par delà y Ôc, d'en* 
dcfirer. 

11 le peut que dant d^autres glober 
en ait des lens dont nous n^avons pas. 
d'idée : il le peut que le nombre deé fenr 
augmente de globe en globe, & que 
l'être qui a des lëns innombrables 6c. 
parfaits ibit le terme de tous les êtres», 
' Mais nous autres avec nos cinq or- 
ganes,, quel eft. nôtre pouvoir ? Nious^ 
Tentons toujours malgré nous , &: jamais, 
parce que nous le voulons; il nous eft, 
impoftible de ne pas avoir la fenfation 
que nôtre nature nous deftine quand 
l'objet nous frape. Le fentiment eu dans 
nous, mais il ne peut en dépendre. Nous: 
le recevons, & comment le recevont- 
nous ? On fait alïèz qu'il n'y a aucun 
rapport entre l'air battu , & des paro- 
les qu'on me chante^ & rimpreflion, 
que ces paroles, font dans, mon cer- 
veau*. 

Nous fômmes étonnés dé là penfée ;; 
mais le fentiment eft tout auflî- mer- 
veilleux. Un pouvoir divin éclate dans. 
la fenfation du dernier des infedlcs com- 
me dans le cerveau de N eu ton. Cepen- 
i^uu >lq,ue mille, anim^mx meurent fousc 
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vos yeux , vous n'êtes point inquiets de 
ce que deviendra leur faculté de fentir , 
quoique cette faculté foit Pouvrage de 
rêtre des êtres ; vous les regardez com- 
me des machines de la nature nées pour 
^rir & pour faire place à d'autres. 

Pourquoi & comment leur fenfation 
fubfifterait-elle,quand ris n'exiftent plus? 
Quel befoin l'auteur de tout ce qui eft 
aurait-il de conferver des propriétés dont 
le.fujet eft détruit? Il vaudrait autant 
dire que le pouvoir de la plante nom- 
mée fènfitive , de retirer les feuilles vers 
fes branches, fubfifte encor quand la 
plante n'eft plus. Vous allez fans doute 
demander, comment la fenfation des 
animaux périfïànt avec eux , la penféc 
de l'homme ne périra pas if je ne peux 
répondre à cette queflion ; je n'en fais 
pas affez pour la réfoudre. L'auteur 
éternel de la (ènfation & de la penfée 
fait feul comment il la donne , ôc com- 
ment il la conlèrve. 

Toute l'antiquité a maintenu, que 
rien n'eft dans notre entendement qui 
n'ait été dans nos fens. Delcartes danî 
(es romans prétendit que nous avions 
des idées métaphifiques av^ant de con- 
naître le teton de notre nourrice ; une 

acuité 
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i&culté de Théologie profcrivit ce dog- 
me > non parce que c'était une erreur ^ 
mais parce que c'était une nouveauté : 
enfuite elle adopta cette erreur parce 
qu'elle était détruite par Loke Philolb- 
phe Anglais , & qu'il f alait bien qu'un 
Anglais eût tort. Enfin après avoir chan- 
gé fi fouvent d'avis y elle eft revenue à 
profcrire cette ancienne vérité, que les 
fens font les portes de l'entendement ; 
elle a fait comme les gouvcrnemens 
obérés , qui tantôt donnent cours à cer- 
tains billets, 8c tantôt les 'décrient. 
Mais depuis long-temps perlbnne ne 
veut des billets de cette faculté. 

Toutes les facultés du monde n'em- 
pêcheront jamais les Philofophes de 
voir que nous commençons par fentir , 
& que notre mémoire n'eft qu'une 
fenfation continuée. Un homme qui 
naîtrait privé de fes cinq fens , ferait pri- 
vé de toute idée , s'il pouvait vivre. Les 
notions métaphifiques ne viennent que 
par les fens; car comment mefurer un 
cercle ou un triangle , fi on n'a pas vu 
ou touché un cercle & un triangle ? 
comment fe faire une idée imparfaite de 
l'infini , qu'en reculant des bornes ? & 
comment retrancher des bornes > fans 
en avoir vu ou fenti ? La 
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La fenfation envclope toutes nos fa- 
cultés ) dit un grand Philofophe ( page 
12 g. Tome 2. traité des fenfations. ) 

Que conclure de tout cela ? Vaus qui 
lifez 6c qui penfez i concluez. 

Les Grecs avaient inventé la faculté 
ffyché pour lès fen(àtion$ > & la faculté 
nous pour les penfées. Nous ignorow 
malheureufement ce que c'cft que ces: 
deux facultés; nous les avons ^ mais 
kur origine ne nous en eft pas plus con- 
nue qu'à rhuitre > à Tortie de mer , au 
polipe > aux vermifleaux & aux plantes. 
Far quelle méchanique inconcevable le 
fentiment eft- il dans tout mon corps, & 
la pen{ee dans ma feule tète ? Si on vous 
coupe la tête> il nY a pas d'aparence que 
vous puiffiez alors refoudre un problê- 
me de géométrie: cependant vôtre glan- 
de pinéale > votre corps calleux y dans 
lefquels vous logez vôtre ame^ fubfiâent 
longtemps fans altération: vôtre tête 
coupée eft (i pleine d'eiprits animaux > 
eue (buvent elle bondit après avoir été 
iepaçée de fon tronc; il femble qu'elle 
devrait avoir dans ce moment des idées 
très vives , & reflcmbler à la tête d'Or- 
phée qui fallait encor de la muiique > & 
qui chantait £uridice quand on la 
îcttait dans les eaux de TiLbre. Si 
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Si vous ne penfez pas y quand vous. 
n^avez plus de tête y d'où vient que vô- 
tre cœur e& fcnfîble quand il efi ar- 
raché ? 

Vous Tentez 9 dites- vous > parce que 
tous les nerfs ont leur origine dans le 
cerveau ; & cependant fi on vous a tré- 
pané 9 ôc fi on vous brûle le cerveau >. 
vous ne Tentez rien. Les gens qui Ta* 
vent les raiTons de tout eeki font bieit 
liabiles^ 



mm 
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Somnia qua luiunt ânimos voîitaruibus umhrlsy 
Non dfluhra deum nec ab éethere numina mUtunu, 
Sedfua qtûfyuefacit^ 

MAis. comment tous les fens étant 
morts dans le Tommeil y y en a- 
t-il un interne qui eft vivant? comment 
vos yeux ne voyant plus , vos^ oreille»» 
n'entendant rien, voyez^vous cependant 
& entendez- vous dans vos rêves? Le 
chien eft à la chaflfe en Tonge i il aboie y 
il Tait Ta proye, il eft à la curée. Le poè- 
te fait des vers en dormant. Le maté- 
Siajdcîervvoit des figures ^ lemétaphifi- 

ciça 
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cien raîfonne bien ou mal : on en a^des 
exemples frappants. 

Sont-ce les feuls organes de la ma- 
chine qui agilTent ? eft-ce Pâme pure y 
qui foullraite à l'empiçe des lèns jouît 
de fes droits en liberté ? 

Si les organes feuls produifènt les rê- 
ves de la nuit , pourquoi ne produiront- 
ïls pas feuls les idées du jour? Si l'ame 
pure , tranquille dans le repos des fens ^ 
agiffant par elle-même , eft Tunique cau- 
fe , k fujet unique de toutes les idées 
que vous avez en dormant , pourquoi 
toutes ces idées font- elles prelque tou- 
jours irréguliéres > déraifonnables , in- 
cohérentes ? Quoi , c'eft dans le temps 
où cette ame eft le moins troublée qu'il 
y a plus de trouble dans toutes fes ima- 
ginations ! elle eii en liberté > & elle 
eft folle! Si elle était née avec des idées 
métaphifiqueS) comme l'ont dit tant d'é- 
crivains qui rêvaient les yeux ouverts , 
fcs idées pures & lumineufes de l'être > 
de l'infini , de tous les premiers princi- 
pes ) devraient fc réveiller en elle avec 
la plus grande énergie quand fon corps " 
eft endormi : on ne ferait jamais bon Phi- 
lofophe qu'en fonge. 

Quelque fyftême que vous embraflîez, 

quel- 
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quelques vains efforts que vous falfiez 
pour vous prouver que la mémoire re- 
mue vôtre cerveau, & que votre cerveau 
remue vôtre ame , il faut que vous con- 
veniez que toutes vos idées vous vien- 
nent dans le fommeil uns vous , ôc 
malgré vous : vôtre volonté n*y a aucu- 
ne part. 11 eft donc certain que vous 
pouvez penlèr fept ou huit heures de 
l'uite y fans avoir la moindre envie de 
penferj & fans même être fur que vous 
penfez. Pefez cela, & tâchez de devi- 
ner ce que c'eft que le compofé de IV 
nimal. 

Les fonges ont toujours été un grand 
objet de fuperflition ; rien n'était plus 
naturel. Un homme vivement touché 
de la malacTie de fa maîtreiïè, fonge 
qu'il la voit mourante ; elle meurt le 
lendemain , donc les Dieux lui ont pré- 
dit fa mort. 

Un General d'armée rêve qu'il ga- 
gne une bataille; il la gagne en cflfet; 
les Dieux l'ont atrerti qu'if ferait vain- 
* queur. 

On ne tient compte que des rêves 
qui ont été accomplis, on oublie les au*- 
très. Ibes fanges font une grande partie 
de l'hiftoire ancienne , auifi-bien que les 
oracles. La 
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La vulgate traduit aind la fin dift 
verfct 26. du chap. 15. du Lévitîque : 
Vous n^ohferverez point les fonges. Mais 
le mot fonge n*eû point dans Phébreu : 
& il ferait affez étrange qu'on réprou- 
vât Toblervation des fonges dans le mê- 
me livre où il eft dit que Jofeph devint 
le bienfaiéleur de TEgypte & de £a Ci- 
mille, pour avok expliqué trois fon- 
ges. 

L^explicatioft des rêves était une cho* 
fe fi commune 9 qu'on ne k bornait pas à 
cette intelligence ; il falait encor devi- 
ner quelquefois ce qu'un autre homme 
avait rêvé. Nabucodonofor ayant ou- 
blié un fonge qu'il avait fait » ordonna à 
fes mages de le deviner > £c les menaça 
de mort s'ils nVn venaient pas à bout \ 
mais lé juif Daniel qui était de l'école des 
mages 9 leur fkuva la vie ^n devinant 
quel était le fonge du roi ^ 6c ett Tinter- 
prétant. Cette hiftoire Ôc beaucoup 
d'autres ^ pourraient fèrvit a prouver 
que la loi des Juifs ne défendait pas l'o- 
neiromancie 9 c'eft-à-dire y la fcience des 
fonges. AufTi étaient-ils de grands rê- 
veurs. 
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Sedlion première ^ 

Tirée de Cicéron , de Sénêque ^ de Plu- 

turque. 

Presque tout ce qui va au-delà de l'a- 
doration d'un Etre fuprême , & de la fou- 
milfion du coeurifes ordres éternels, eft 
foperftition . Cen eft une très- dangereu- 
fc qije le pardon des crimes attaché à 
certaines cérémonies. 

£i nigras maRant fecudes ^ ^ mânihti' divis, 
Inferias mittunt &c. 
X) fticiUs nimïum qui trifiia crimina cœdU j 
Flum'meâ tolli fofe futatis dqud ! 

Voui penfez que Dîeu oubliera votre 
homicide > ù vous vous baignez dans un 
fleuve y fi vous immolez une brebis noi- 
re ^ fie fi on prononce fiir vous des paro- 
les. Unftcond homicide vous fera donc 
pardonné au même prix > & ainfi un troi- 
fiéme ; & cent meurtres ne vous coûte- 
ront que cent brebis noires & cent ablu- 
tions î 
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tions ! Faites mieux , miférables hu- 
mains , point de meurtre &c point de bre- 
bis noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu*un 
prêtre dlfis & de Cibèle en jouant des 
cimbales & des caftagnettes vous récon- 
ciliera avec la Divinité! Et qu'eft-il 
donc ce prêtre de Cibèle > cet eunuque 
errant qui vit de vos faiblcfles , pour s'é- 
tablir médiateur entre le ciel ôc vous ? 
Quelles patentes a t-il reçues de Dieu ? 
Il reçoit de l'argent de vous pour mar- 
moter des paroles , & vous pentez que 
l'Etre des êtres ratifie les paroles de ce 
charlatan? 

ir y a des fuperftitions innocentes : 
vous danfez les jours de fêtes en l'hon- 
neur de Diane ou de Pomone > ou de 
quelqu'un de ces Dieux fécondaircs 
dont votre calendrier eft rempli: à la 
bonne heure. La danfe eft très-agréa- 
ble , elle eft utile au corps , elle réjouît 
l'ame; elle né fait de mal à perfonne; 
mais n'allez pas croire que Pomone 6c 
Vertumne vous fâchent beaucoup de 
gré d'avoir fauté en leur honneur > & 
qu'ils vous puniiTent d'y avoir man- 
qu K II n'y a d'autre Pomone ni d'au- 
tre Vertumne, que la bêche & le hoyau 

du 
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^iiu jardinier. Ne fbyez pas aflez imbé- 
•ciles pour croire que votre jardin fera 
grêlé fi vous avez manqué de danf^r la 
{)irrique ou la cordace, 

11 y a peut-être une fuperftitîon par- 
^nnable^ Ôc même encourageante à la 
vertu; c'elt celle de placer parmi les 
Dieux les grands hommes qui ont été 
les bienfaiteurs du genre humain. U lé- 
ratt mieux iàns doute» de s!en tenir à 
les regiirder Amplement comme des hom- 
mes vénérables , ôc lurtout de tâcher de 
les imiter. Vénérez Gins culte un So- 
lon 5 un Thaïes , un P^tagore ; mais n'a- 
dorez pas un Hercule pour avoir net- 
toyé les écuries d'Augias , 6c pour avoir 
«couché avec cinquante tilles dans une 
fittit. 

Gardez vous (urtout d'établir un cul- 
te pour des gredins qui n'ont eu d'aur 
tre mérite que l'ignorance y l'entoufiat 
tne > &c la aaiïè y qui ié iont fait un de- 
voir èc une gloire de l'oifiveté & de la ^ 
^ueuferie ; ceux qui au moins ont été 
inutiles pendant leur vie y mér itentilt 
i*apothéoiè après leur mort ? 

^Remarquez que les temps les plus iii- 
perAitieux ont toujours Àé ceux des plut 
«lorribles crimes. 

Tom^ IL N SU- 
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StSion féconde. 

LE fuperftitieux eft au fripon ce qip 
Tefclave eft au tiran. 11 y a plus 
encore; le fuperftiîieux eft gouverné par 
Je fanatique , & le devient. La Tuperfli- 
tion née dans le paganifme , adoptée 
par le judaïime, infe^la Téglife chrétien- 
ne dès les premiers temps. Tous 4es pè- 
res de PEglife fans exception crurent 
au pouvoir de la magie* L'Eglife con- 
damna toujours la magie > mais elle 
y crut toujours : elle n'excommunia 
point les forciers comme des fous qui 
étaient trompés > mais comme des 
hommes qui étaient réellement en 
commerce avec les diables. 

Aujourd'hui la moitié de ^Europe 
croit Que l'autre a été longtemps & eft 
cncorfuperftitieufe. Les proteftants re* 
gardent les reliques» les indulgences 9 les 
macérations > les prières pour les morts» 
Peau bénite 9 ôc prefque tous les rites 
de l'Eglife Romaine , comme une dé- 
mence fuperftitieu(è. La fuperflition 
ielon euxi confifte à prendre des prati- 

que$ 
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'^ues inutiles pour des pratiques nécef- 
iaires. Parmi les catholiques romains il 
y en a de plus éclairés que leurs ancê- 
tres, qui ont renoncé à beaucoup de ces 
uiages autrefois (àcrés; & ils le défen- 
dent fur les autres qu'ils ont conièrvés j 
•en diiantr ils font indifférents 9 & ce 
qai n'eil qu'indiffèrent ne peut être un 
mal. 

Il efl difficile de marquer les bornes 
.<ie lafuperfliLion. Un Français voyageant 
en Italie trouve prefque tout luperfli^ 
tieux , & ne le trompe guères. L'arche- 
vêque de Cantorbéri prétend que Tar- 
chevcque de Paris cft luperflitieux ; les 
; Presbitériens font le -même reproche à 
Monfieur de Cantorbéri, & font à 
leur tour traités . de luperflitieux par 
les Quakers 9 qui font les plus . fu- 
perflitieux de tous aux yeux .des au- 
tres chrétiens. 

. Perfonne ne convient donc chez les 
ibci(jtés chrétiennes de ce que c'eft que 
la fuperflition. La feéle qyi fèmble le 
-moins attaquée de cette maladie de 
l'efprit efl celle qui a le moins de rites. 
Mais fî avec peu de cérémonies elle efl 
fortement attachée à une croyance abfur- 
^e» cette créance abfurde équivaut > 

N ^ ' elle ' 



elle reiite,ia toutes 'les pratiques 'fiip«f* 
ftitieulcs 'obiervées depuis Simonie ma* 
"gi :ien jtjfqd'au curé -tiâuffrédi. 

11 eft donc '^vicient que c'eftlefbnd 
de ta religion d^uWe féfte , qui paÔè 
^pôur fuperftition dhez une autre feétc. 
tes MiKlHiîians acculent toutes les fo- 
ncières ' chrétiennes , & -en font -acciifés. 
Qui jugera ce grand procès? Sera-cek 
"railbn*? Mais chac^ue 4ccle prétend 
avoir la railbn de4bn côté. Ce fera 
'force qui jugera , en attendant que la 
donc la raltbn pénétre dans un -âffete 
grand nombre de têtes pour dé&rmer h 
^force. 

far'exenrple, îl^â lété un^ temps dans 
rEUrôpe xliftrétienne oir'il n'était pas per- 
tois à de' nou veaux ^épomc de jouir de» 
droits du ' mariage fins avoir acheté ce 
tifolt de PEvcqtie& du'Curé. 

Quiconque dans fon 'teftamfent ne 
lâiiîâitpas unepatttie'de'ftn-bien à TE- 
^Ufe'étair excommunié & ^rivé de la 
^ptilture. 'Gela Vàp^éllait tnoutir dé- 
cônFès , (i:*èft-à-tHré , ne ctyrifeïfa^tit . pa» 
la reKgîôn lihrétiemic. Et iquatiid'ûn 
Chrétien motitâit-intéftat, l¥^ile î^ 
Vairhe mdrtde cette excommunication) 
tn'fkij&uit un'teftament pour Itii , en ffi* 

pu- 
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pulant y 6c ta Ce faifant payer le leg$ 
pieux, que le défunt aurait du &irc^ 

C'efl pourquoi le Pape Gf égoire IX» 
âc Stv Louis ocdonnèrent après le Con« 
die de Narboune tenu en lajiS* que 
tout teftament auquel on n'aurait pa9 
appelle un prêtre ferait nul ^ & le Pa^pe 
décerna que le teftateur £c 4e notaire l<h 
raient eKCommuraés. 

La taxe des péché9.(ttt encoc 9 s^il eA 
pofGble y plusilcaadaleuije. C' était la for^^ 
ce qui ibutenait toutes, ces loix aus^ 
quelles le Ibunfetlait la luperfKtîoQ dta 
peuples; & ce n'eA qa'avec le tefiDpa 
que la raifon.tit abolir cés.honteules« ve- 
xations 9. dans )e^ t^npa qu'elle on lailo 
tait iubfifier tant d'autres* 

Jufqu'à quel point la politique per^t 
met-elle qu'on r-uine la lupeitilitiont? 
Cette queflion eft très épineuie y c'eil 
demander jufqu'à quel point on doit 
faire la ponÂion à un hidropique , qui 
peut mourir dans Topéraxion. Cela dé- 
pend de la prudence du médecin. 

Peut-il exifter un peuple, libre de 
tous préjugés fuperftitieux? c'ell deman- 
der , Peut-il exifter un peuple de philolb- 
phes ? On dit qu'il n'y a nulle lUperfli- 
tion dans la magiiilrature de la Chine. Il 

N 3 eit 
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eft vraifemblable qu'il n^cn teftera auci> 
ne dans la magiflrature de quelques \âl-^ 
les d'Europe. 

Alors ces magiûrats empêcheroat que 
la fuperftkion du peuple ne Ibit dange- 
reufe. L'exemple de ces magiftrats n'é- 
dairera pas la canaille , mais, les princi- 
paux bourgeois la contiendront. Ùn'ya' 
peut-être pas un feul tumulte, un lèal àt^ 
tentât religieux, oà les bourgeois n'ayent 
autrefois trempé, parce que ces bour- 
geois alors étaient canaille; mais, la raiiba 
& le temps les auront changés. Leurs 
mœurs adoucies adouciront celles de la 
plus vile, 6c delà plus féroce populace: 
c'eft de quoi nous avons des exemples, 
frappants dans plus d'un pais. En ua 
mot, moins de fuperftitions moins de 
fanatifme , &c moins de fanatilme moin^ 
de malheurs^ 
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THEISTE. 

1*-*-A>^ E Théifte eft un homme fer- 
Jk. » A niçment pcrfuadé de l'exit 
'V L "V tence d'un êtrefuprême aut 
^"W^ fi bon que puiffaat, qui a 
fonr-é tous les êtres étendus , végetans, 
fentans, Scréfléchiflàns; qui perpétue 
leur efpèce , qui punit fans cruauté les 
crimes , Ôc récompenfe avec bonté les 
allions vertueules. 

Le Théifte ne fait pas comment Dieu 
punit y comment il favorife , comment 
il pardonne, car il n'efcpas aflez témé* 
raire pour le flatter de connaître com- 
ment Dieu agit 9 mais il fait que Dieu 
agit &ç qu'il eft jufte. Les difficultés 
contre la providence ne Tébranlent point 
dans fà foi j parce qu'elles ne font que 
des grandes difficultés & non pas des 
, preuves ; il eft Ibumis à cette providen- 
ce , quoiqu'il n'en aperçoive que quel- 
ques effets & quelques dehors , 6c ju- 
geant des chofes qu'il ne voit pas par 

N 4 ' les 
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les chofea^qu'il voit , ilpenfe que^çettr 
px)vidènc€ s'étend dans tousfks^ieux 
&c dans tous les fiècles. 

Réuni dans ce principe avec le refle 
de Punivers-, il n'embraiTer aucune des 
ièélesjqui toutes fe contrediftnr; fa re- 
ligion eH la plus ancienne &c la plus 
étendue; car Tadoration fimple' d'un 
Bieu a précédé tous les lyltenies dû 
monde. 11 parle une langue que- tous 
ïes peuples entendent > pendanr qu'ils 
ne s'entendent pas entre eux. Il a des 
frères depuis Pékin jufqu'à la' Cayenne, 
ôt il compte tous les fagey pour les frè- 
res. 11 croit que la religion ne çonfiifc 
ni dans des opinions d'une raétaphifique 
inintelligible > ni dans de vains appa- 
reils , mais dans l'adoraption ôc dans la 
juftice. Faire le bien, voila fon culte i 
être foumis à Dieu, voilà fà dodlrine. Le 
Mahométan lui crie , Pren garde à toi 
û tu ne fais pas le pèlerinage de la Mec- 
que. Malheur à toi > lui dit un récoletj 
fî tu ne fais pas un voyage à nôtre Da- 
me de Lorette. Il rit de Lorette & de 
la Mecque, mais il fecourt l'incBgent, 
& il défend Uopprrmé. 
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THEOLOGIEN. 

J' 'Ai connu un vrai Tl^éologien ; il 
, pofftdait les langue de Vos^'i^nty &c 
étaît inâcuit de$9n<ciçps rite^ des nations^ 
autant qu^'on peut; V^tr^* ^^s. Çracma^ 
nes^Jes^ Ç^ld^c^nj?,, les l^niçolçs , \^s^ 
S^béen^, les $imn<s, \es Çgyptiei^s li^ 
étàien;t auiTt cobqus qua les Jui&rx ^ 
div^riès leçons de la Bible lui étaiei^it^ 
familières ; il avait pend^ipit tien.te aur 
nées efFaic de concilier les, Evangiles ^, 
ÔC taché d'aççQKle? «oi^mbk ^e« Rèyes,, 
Il chercha dan$; c^cl. t^flnps- ftéci&weufi 
on rédigea lefimbole attribué aux apô- 
tres , & celui qu'on met fous le nom 
d'Athanalè; comment on inftitua les 
facrements les uns après les autres, quel*- 
le fut la différence entre la Sinaxe & la 
Meffe; cornment PFglife Chrétienne fat 
divifée depuis fa naiflance en différents 
partis , & comment la focieté dominan- 
te traita toutes les autres d'hérétiques. 
11 fonda les profondeurs de la politique 
qui le mêla toujours de ces querelles , 
& il diflingua entre la politique & la 
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gede, entre l'orgueil qui veut fubjur 
guer les efprits & le défir de s'éclai- ' 
ter foi-même , entre le zèle Se le Éanan 
tilrtic. 

Ladifficaltë d'arranger dans Ùl tête- 
tant de cho(es> dont la nature eft d'être- 
confoniiues, & de jetter un peu de lu- 
mière fur tant de nuages , le rebuta fou- 
vent; mais comme ces recherches étaient 
le devoir de fon état, il s'y confacra mal- 
gré fes dégoatSé 11 parvint ^nfin à des 
connailfànces ignorées de la plupart de- 
(es confrères. Plus il fût véritablement 
fâvant , plus il fe défia de tout ce qu'ik 
fâvait. Tandis qu'il vécut , il fat indul- 
gent, & à fcl mort il a^oaa qu'il avait 
èonfumé inutilement (à vie» 
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T I R A N N I E. 

ON appelle Tiran le fbuveraîn qui 
ne connaît de loix que fon caprî- 
ce y qui prend le bien de les ibjets , & 
qui enfuitc les enrôle pour aller pren- 
dre celui de fe& voifins. 11 n'y a point 
de ces tirans-là en Europe., 

. On diflingue la tirannie d^un feul , 
& celle de pluHeurs. Cette tirannie de 
plufieurs fersat celle d'un corps qui en- 
vahirait les droits des autres corps > &; 
qui excî cerait le delp oiifme à 1? faveur; 
des loix corrompues par lui. Il n'y a pas^. 
iiôn plus dç cettç cff èce de tirans en 
Europe. - 

Sous quelle tîramiîe aimeriez - vous 
mieux vivre ? Sous aucune; mais s'il fa- 
loit choifir? je dëtelierais iroins la ti- 
rannie d*un feul que celle de plufieurs. 
Un defpote, a toujours quelques bons 
momens ; une affemblée de defpotes 
n'en a jamais. Si un tiran nre fait une 
înjuftice , je peux le défarmer par ia mai- 
trelle , par fon confelïèur > ou par fon 
page; mais une compagnie de graves 

ikdiis <fl in^cceffible à toutes ksTéduc- 

N 6 tions* 
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tk>n$. Quand elle n'êft pas injufte , elle: 
cft au moins dure > &c jamais elle ne ré- 
pand de grâces. 

Si je n'ai qu'un defpote, j'en fuis quit- 
te pour me ranger contre un mur , lorC» 
que je le vois paiïèr , ou pour me pf ot 
terner > ou pour frapper la terre de moa 
front félon la coutume du pais ; mais 
s'il y a une compagnie de cent defpotes^ 
je fuis cxpofé à répéter cette cérémonie' 
cent fois par jour, œ qui eft très en- 
nuieux à la longue quand on n'a pas les; 
jarrets fouples. Si j'ai une métairie dans, 
le voifinage de l'un de nos feigneurs % 
jefuisécrafé; fi je plaide contre un pa* 
rent des parents d'un de nos feigneurs, 
je fuis ruiné. Comment faire? J'ai 
peur que dans ce monde on ne foît ré- 
duit à être enclume ou marteau ; he^ « 
reux qui échape à cette alternative ! 
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T OLERANCE. 

SeSHon première,. 

DE toute» les religions i la chrétien- 
ne eft fans doute celle qui doit' 
înlpirer le plus de tolérance , quoique 
ja£qu*îci les chrétiens ayent été les plus 
intolérants de tous les hommes. 

Jéfus ayant daigné naître dans la 
pauvreté & dans la baffefle, ainfî que 
les frères, ne daigna jamais pratiquer 
Fart d'écrire. Les Juifs avaient une loi 
écrite avec le plus grand détail , Se. 
nous n*avoris pas une feule Hgne de la 
main de< Jéfus. Les Apôtres fe divisèrent 
far plufieurs points. St. Pierre & St. Bar-^ 
nabé mangeaient dies viandes défendues, 
avec les nouveaux chrétiens étrangers. Se 
s'en abftenait avec les chrétiens Juife. St^ 
Paul lui reprochait cette conduite, Ôc 
ce même St. Paul, Pharifien, difciple da 
PharifieaGamalicI, ce même St. Paul 
qui avait perCecuté les chrétiens avec fu- 
reur , &; qui ayant rompu avec Gama- 
Ucl fe fit chrétien lui-même , alla pour- 
Untenfuitc facrilier dans le temple de 
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Jcrufalem , dans le temps de foft A pot 
tolat. Il oblèrva publiquement pendant 
Iiuit jours toutes les cérémonies de la 
loi Judaïque à laquelle il avait^renoncé , 
il y ajouta même des dévotions , des. 
purifications qui étaient de furabondan- 
ce., il judaïfa entièrement. Le plus grand» 
Apôtre des chrétiens fit pendant huit 
jours les mêmes thofes pour lesquelles 
on condamne les hommes au bûcher 
chez une grande partie des peuples, 
chrétiens. 

Theudas ,. Judas , sVtaient dits l/ItJJles 
avant. Jéfus, Dofîthée , SitiKin , Menan- 
drc y fe dirent Mfjfies après Jëfus. il y 
«ut dès le premier fiècle de TEglile > 
& avant mêrpe que le nom de chré- 
tien fût connu > une vingtaine de fec- 
tes dans U Judée.. 

Les Gnoftiques ,. contemplatifs y les. 
Pofithéens , les Cérintiens , exiftaient 
avant que les Difciplcs de Jéfus enflent 
pris le nom de chrétiens. U y eut bien^- 
tôt cinquante Evangiles, dont chacuii: 
àpartenait à. une Société différente ;. ôç 
dès la fin du piemier Cède on peut 
compter trente fedles dç chrétiens dans. 
TAfie mineure , dans la Sirie, dans Alé<t 

^j^^jidifie y ^ {».éme d^us Rom^* 



TOLERANCE. îojî 

Toutes ces feéXes méprifées du gou- 
Licment Romain > & cachées dans, 
leiir obfcuritéj. fe persécutaient cepcnr 
daat les unes les autres dans les Ibuter^ 
sains où elles rampaient; c'eft-àrdire >, 
elles fe difaient des injures. C'eû tout 
ce qu'elles pouvaient faire dans leuratn 
jedlion. Elles n'étaient prefque toutes 
compofees que de gens de la lie dui 
peuple. 

Lorfqu'enfin quelques chrétiens eu-, 
cent embralfè les dogmes de Platon , Ôc 
mêlé un peu de philofophie à leur reli- 
gion qu'ils réparèrent de lajuive , ils de.-, 
vinrent infenfiblement plus confidéra^v 
blés r mais toujours diviles en plufieurs; 
feAcsy fans, que jamais il y ait eu uA 
fcul temps où l'églile chrétienne ait 
été réunie. Elle a priis Gi naillance au^ 
milieu des divifions des Juifs, des Sa-, 
maritains, des Phari{iens> des Sadu?. 
céens, des' Eilèniens >. des Judaïtes^^ 
des difciples de Jean , des Thérapeu-^^ 
tes. Elle a été divifée dans fon berceau,t 
«Ue Pà. été dans les perfécutions.même&, 
qu'elle effuia quelquefois fous les pre-t 
lyii^rs Empereurs. Souvent le mariir é- * 
tîait regardé comme un apoftat par ks. 
feètCiS., ôc. le. chrétien carpocraticn ex ri-» 
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rait fous le glaive des bourreaux Ro* 
mains, excommunié par le chrétien Ebio- 
nite , Lequel Ëbiomte était anacématiré 
par le SabellÂen« 

Cette horrible difcorde qui dure de- 
puis tant de fiècles , eft une leçon bien, 
frappante que nous devoes mutuelle- 
ment nous pardonner nos erreurs ' la 
difcorde oA h grand mal d«aj genre hu- 
main , ëc la Tolérance en eft le &ul 
remède. 

11 n'y a- pcrfonnc qui ne convienne, 
de cette vérité, foit qu'il médite de Jang-. 
froid dans fon cabinet ,. foit qu'il exami- ^ 
ne paifiblement la. vérité avec fe$ amis* 
Pourquoi donc les n^êmca hommes^ qui 
Hmettent en particulier PindwlgeiK:e », 
la bienfaifance , la juflîce , s'élèv^ntilsr 
en public avec tam de fureur contre 
ces vertus ? pourquoi 'i e'eft que leur in- 
térêt eft leur Dieu ; c'eft qu'ils (aciîâent 
tous à ce mwiftre qu'ils adc^ent. 

Je poffède une dignité & uojepui& 
iànce que l'ignorance & ta crédulité 
®nt fonciée; je marche fijr les têtes dci 
hommes profternés à mes pieds: s'ils (c 
relèvent & me regardent en Êice , je 
fuis perdu ; il faut donc les tenif attar 
€hé% d la terre avec des chaînes de fer. 

Ainfi 
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Ainfi ont raifonné des hommes que 
êt^ fiècles^de Êinatiime ont rendu pui& 
&nts«r lU ont d'autres puiflknts Ibus eux» 
te ceux-ci en ont d'autres «ricore > qui 
tous &'enrichiirQnt des dépouilles du 
pauvre 9 s'engraifTent de fen faug^ ôc 
rient de ion imbécilité. 11 détellent tous 
la Tolérance > comme, des partiiàns enri- 
chis^ aux dépens du public craignent 
de rendre leurs comptes > &c comme dea 
^ans redoutent le mot de liberté. Pour 
comble 9 enfin > ils Ibudoient des fanatir 
ques qui crient à^ haute voix> Refpedleai 
les ablurdités de mon maitre> tremblez» 
payez , & taiièz vous. 

Cett âinfi qu'on en ufa longtemps 
dans uae grande partie de la terre; mais 
aujourd'hui quêtant de lecSles ië balan* 
ce.it par leur pouvoir , quel parti pren-^ 
dre avec elles? Toute fe£le, comme 
on fait , eft un titre d'erreur ; il n'y a 
point de fedle de Géomètres » d' Algé* 
briftes , d' Aritméticiens^, parce que tou- 
tes les proportions de Géométrie) d'Air 
gèbre > d'Arithmétique font vraies. Dans 
toutes les autres fciences on peut fe 
tromper. Quel Théologien Thomifte 
ou Scotifle oiërait dire fiîrjieuftiment qufii 
tft fûjr de fon fidt^ 
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S'il eft une fefte qui rappelle le^ 
temps des premiers chértiens 9 c'eft (ans- 
contredit relie des Quakres. Rien ne 
reflemble plus aux Apôtres. Les Apô- 
tres recevaient TeCprit , & les Quakres 
reçoivent Tefprit. Les Apôtres & les 
Difciples parlaient trois ou quatre à la 
fois dans raffemblée au troifiéme éta- 
ge 9 les Quakres en font autant au rez- 
de chauffée 11 était permis, félon St.. 
Paul, aux femnies de prêcher, & feloa 
le même St. Paul il leur était défendu ; 
les. Quakrelles prêchent en vertu de la 
première permiffion. 

Les Apôtres & les Difciples juraient 
par oui âc par non ; les Quakres ne 
jurent pas autrement. 

Point de dignité, point de parure 
différente parmi les Difciples & les Apô- 
tres ; les Quakres ont des manches fens 
boutons , & font tous vêtus de la mè- 
me manière. 

Jéfus-Chrift ne batifk aucun de fès 
Apôtres ; les Quakres ne font point ba- 
tifes. 

11 ferait aifé de poulïèr. plus loin le pa- 
rallèle ; il ferait encor plus aifé de faire 
voir combien la Religion chrétienne 
4'aujourd'hui difière de la Religion qujt 

Jéfu* 
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J^uS a-*pratiquée. Jéfus était Juif , 8c 
nous ne ioinmes point Juifs. Jélusi 
s'abftenait de porc parce qu'il eft im^^ 
monde 9 & du lièvre parce qu'il rumi- 
ne & qu'il n'a point le pied fendu f 
nous mangeons hardiment du porc par-% 
ce qu'il n'eft point pour nous ktimon- 
de , & nous mangeons du lièvre qui a 
le pied feiida , & qui ne rumine pas. 

Jéfus était circoncis > & nous gar^ 
do as nôtre prépuce. Jéfus mangeait 
ragrfccau Pafcal avec des laitues > il cé- 
lébrait la fête des Tabernacles ; & nous 
n'en faifons rien. 11 obfervait le Sabat > 
& nous l'avons changé ; il fàcriHait ^ 
& nous ne lacrifions point. 

Jéfus cacha toujours le miflère de 
fon incarnation &c de fa dignité 9 il ne 
dit poiat qu'il était égal à Dieu. St.^ 
Paul dit expreffément dans Ion épitre 
aux Hébreux que Dieu a créé Jéfus in- 
férieur aux Anges; & malgré toutes le$ 
paroles de St. Paul y Jéfus a été recon- 
nu Dieu au Concile de Nicée. 

Jéfus n'a donné au Pape ni la Mar- 
che d'Ancone, ni le Duché de Spolct- 
te; 8c cependant le Pape les polïèdo 
de droit divin. 
Jéfus n'a point fait un Sacrement du. 

ijiariâ^: 
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mariage ni du Diaconsu , ôc chez nou& 
le Diaconat ôc le mariage (bnf des Sa- 
crements. 

Si Ton veut bien y faire attention, la 
religion -Catholique Apoftolique & Ro- 
maine j ejft dans: toutes fes cérémonies 
£c dans tous fesî dogmes y Poppofé de 
la religion de Jéfus*^ 

Mais quoi! &udra-t-il que nous ]\U 
daifions tous parce que^Jefusa judaiie 
toute fa vief? 

S'il était permis de raifonner conte- 
quemment en» fiât de religion , il eft 
clair que nous devrions tous nous fai* 
re Jui& , puifque Jéfias-Chrift nôtre 
Sauveur eft né juif> a vécu juif 9 eft 
mort juif, & qtfU a dit exprefil-ment 
qu^il accomplirait , qu'il^ remplirait la 
religion juive. Maïs il eft plus claif 
encore que nous devons nous tolérer 
mutuellem^it,. parce que nous fommes> 
tous faibdes, inconféquefits.,. fbjets.à la 
mutabilité, à Terreur: un rofeau cou- 
ché par le vent dans, la fange dica-t-il 
au rofeau voifîn couché dans un. fens 
contraire , rampt à ma façofh mtfirabk % 
ou je présenterai requête fowr qtC m t^.af^ 
roche ^ qu'on te brûle ï 

T O^ 
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TOLERANCE. 

StBiùH féconde. 

QU*eft-ce que la Tolérance? c*eft 
l'apanage de Phumantté. Nous 
fommes Cous paitris de faibleflè, i& 
tferrcars;'pafdotihoiis nous réciproque- 
ment nos fotriiès., c'eft la première loi 
de la nature. 

Qu'à la bourfe d^Attlfterdam , de 
Londres, ou- de Surate, ou de 'Baffo- 
ra, le Guèbre,'le Banian, le Juif, le 
Mahomëtan , le 'Déicole Chinois , le 
Bramin , le ' Chrétien Grec , le Chré- 
tien Romain , le Chrétien Proteftant> 
le ' Chrétien ^ Quakre , ' trafiquent enfem- 
ble ; ils . ne lèveront ' pas ' le poignard les 
Uns fur les autres pour gagner des ame$ 
à leur religion. Pourquoi donc noui 
fommes^nous égorgés prefque fans in- 
terruption depuis le premier ' Concilt 
de Nicée? 

Coriftantin commença par domief 
un édit qui permettait toutes les reli- 
gions.; il finit par perfécuter. Avant 
lui on ne s'éleva contre les * Chrétiens 

que 
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^ue parce qu^ils commençaient à £ârB 
un parti dans Tétat. Les Romains per^^ 
mettaient tous les cultes > jufqu'à ce- 
lui des Juife, jufqu^à. celui des Egyp* 
tiens , pour lefqueîs ils avaient tant de 
mépris. Pourquoi Rome tolérait - elle 
ces cultes ? c'eft que ni les Egyptiens > 
ni même les Juifs, ne cherchaient à ex- 
terminer rancieine religion de Pempi- 
re , ne couraient point la terre Ôc les 
mers poar faire des profélites ; ils ne 
fongeaient qu'à gagner de l'argent; 
-mais il eft inconteftable que les Chré- 
tiens voulaient que leur religion fût la 
dominante. Les Juifs ne voulaient pas 
que la ftatue de Jupiter fût à Jérula^ 
lem; mais les Chrétiens ne voulaient 
pas qu'elle fut au capitole. St, Thomas 
a la bonne foi d'avouer, que fi les Chré- 
tiens ne détrônèrent pas les empereurs, 
c'eft qu'ils ne le pouvaient pas. Lei»r 
opinion était que toute la terre doit 
être chrétienne. Ils étaient donc nécet 
fairement ennemis de toute la terre i 
fulqu'à-ce qu'elle fût convertie. 

Us étaient entre eux ennemis les uns 
des autres fur tous les points de leur 
controverfe. Faut -il d'abord regarder 
Jéfu5-Chrill comme Dieu ? ceux qui le 

nient 
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' «tiient font anaihématifés fous le nom 
d'iibionites, qui anathématilènt les ado- 
rateurs de Jëlus. 

Quelques-uns d'entre eux veulent-ils 
^uc tous les biens foient communs ^ 
-comme on prétend qu'ils Tétaient du 
tems des Apôtres 'f Leurs adverlàires 
les appellent Nicolaïies y & les accu* 
ient des crimes les plus infimes. D'ai> 
très prétendent-ils à une dévotion myl?- 
tique? on les appelle Gnoftiques , & 
on s'élève contre eux avec fureur. Mar- 
cion dilpute-t-il fur la Trinité ? on le 
traite d'idolâtre. 

Tertullien , Pf axéas , Origène , No- 
vat, Novatien, Sabellius, Donat font 
tous perfécutés par leurs frères avant 
Conftantin : & à peine Conftantin a- 
t-il fait régner la religion chrétienne > 
que les Athanafiens 6c les Eufebiens fè 
déchirent; & depum ce temps TEglife 
chrétienne cft inondée de fang jufqu'à 
nos jours. 

Le peuple Juif était 9 je l'avoue 9 un 
peuple bien barbare. 11 égorgeait fans 
pitié tous les habitans d'un malheu- 
tcux petit pais fur lequel il n'avait pas 
plus de droit qu'il n'en a fur Paris àc 
iur Londres. Cependant quand Naa- 

man 
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man c&, guéri de fa lèpre pour s^tté 
plongé fept fois dans le Jourdain > 
quand pour témoigner fa gratitude à 
Klilée qui lui a enleigné ce fecret > 
il lui dit qu'il adorera le Dieu des 
Juifs par reconnaiffance > il fe rélerve 
la liberté d*adorer aulfi le Dieu de fon 
Roi. 11 en demande permilUon à Eli- 
fée, & le Prophète n*héfîte pas à la 
lui donner. Les Juifs adoraient leur 
Dieu ; mais ils n^étaient jamais éton- 
nés que chaque peuple eût le fien. Ils 
trouvaient bon que Chamos eût don- 
né un certain diftriél aux Moabites , 
pourvu que leur Dieu leur en donnât 
auffi ua. Jacob n'héfita pas à époufer 
les iilles d'un idolâtre. Laban avait fon 
Dieu , comme Jacob avait le fien. 
Voilà des exemples de tolérance chez le 
peuple le plus intolérant & le plus cruel 
de toute Pantiquitéi nous Pavons imité 
ttansfes fureurs abiurdes^ &c non dans fon 
indulgence. 

11 eft clair que tout particulier qui 
perfécute unhoncirne, fon frère, parce 
qu'il n'eft pas de fon opinion , eft un 
ïnonftre. Cela ne fouffre pas de difficultés 
Mais le gouvernement ! mais les ma- 
gistrats ! mais les princes ! comment en 

uferont-ilt 
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ufèront-ils envers ceux qui ont un autre 
culte que le leur ? Si ce font des étran- 
gers puifTants , il eft certain qu'un pria- 
ce fera alliance avec eux. François L 
très-Chrêtien s^unira avec les Mufulmans 
contre Charlequint fort Chrétien. Fran* 
çois L donnera de l'argent aux Luthé- 
riens ^d' Allemagne , pour les foutenir 
dans leur révolte contre rEmpereut; 
mais il conlmencera , félon Pufage , par 
faire brûler les Luthériens chez lui. Il 
les paye en Saxe par politique ; il le« 
brûle par politique à Paris, Mais qu'ar- 
rivera-t-il? Les pcrfécutions font des 
profélites. Bientôt la France fera plei- 
ne de nouveaux proteftants, D^abord 
Us fe lailïêront pendre > & puis ils pen- 
dront a leur tour. Il y aura des guerres 
civiles. Puis viendra la St. Barthelemi, 
& ce coin du monde fera pire que tout 
ce que les anciens & les modernes ont 
jamais dit de Tenfer. 

Infenfés! qui n*ayez jamais pu rendre 
un culte pur au Dieu qui vous a faits ! 
Malheureux ^ que l'exemple des Noachi- 
des , des Lettrés Chinois > des Parfis & 
de tous les {âges n'ont jamais pu conduî- 
Tc ! Monflres > qui avez befoin de fu- 
p^^ions comme le géfier des corbeaux 
'^^ Tom. lU O « 
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là, befoin de charognes. On vous Pa de* 
jà dit > & on n^a autte chofè à vous dîrQ 
(i vous avez deux religions chez vous « 
elles fe couperont la gorge ; fi vous en 
avez trente > elles vivront en paix. Voy- 
ez le grand Tur C) il gouverne des Guè- 
bres y des Banians, des Chrêdens Grecs> 
des Neftoriens > des Romains* Le pre- 
tnier qui veut exciter du tumulte efi 
^tmpalé > & tout le monde efi tranquille. 
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U^eft- ce que Vertu .^ Bienfait 

#r\ ijl fance envers le prochain^ 
^ flf Puis-je appeller vertu autre 
^30£)^ chofe que ce qui me fait du 
bien ? Je fuis indigent , tu es libéral» Je 
fuis en danger y tu me fecoures. On mè 
trompe y tu me dis la vérité. On me 
néglige , tu me confbles Je fuis igno- 
rant, tu m'inflruis. Je t'appellerai fans 
difficulté vertueux. Mais que devien- 
dront les vertus cardinales & théologa- 
les r* Quelques-unes reftçront dans les 
écoles. 

Que m'importe que tu fois tempérant? 
' C*efl un précepte de faute que tu obièr- 
ves ; tu t'en porteras mieux j & je t'en 
félicite. Tu as la foi & l'efpérance , je 
t'en félicite cncor davantage ; elles te 
procureront la vie ' éternelle. Tes ver- 
tus théologales fi>nt des dons céleAes ; 
teé cardinales font d'excellentes quali- 
tés qui fervent à te conduire : mais el- 
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les ne font point vertus par rapport à * 
ton prochain. Le. prudent fe lait du 
bien > le vertueux en fait aux hom- 
mes. St. Paul a eu raifbn de te dire que 
la charité remporte* for la foi & for 
Telpérance. 

Mais quoi , n'admettra-t-on de ver- 
tus que celles qui ibnt utiles au prochain? 
Eh comment puis-je en admettre? Nous 
vivons en fociété ; il n'y & donc de vé- 
ritablement bon pour nous que ce qvû 
£dt le bien de la focieté. Un folitaire 
iiera ibbre > pieux ; il fera revêtu d'un 
cilice; eh bien> il fèrafaint; mais je ne 
l'appellerai vertueux que quand il aura 
fait quelque a£le de vertu dont les au- 
tres hommes auront profité. Tant qu'il 
efl feul 9 il n'eft ni bienfaifant ni mal£&i- 
iànt \ 11 n'eft rien pour nous. Si St. Bru- 
no a mis là paix dans les familles j s'il 
a fecoUru l'indigence > il a été vertueux; 
s'il a jeune > prié dans la fblitude , il a 
été un faint. La vertu entre les hommes 
eft un commerce de bienfaits ; celui quî 
n'a nulle part à ce commerce ne doit 
point être compté. Si ce ikint était dansi 
le monde 9 il y ferait du bien iknsdou« 
te \ mais tant qu'il n'y fera pas , le mon- 
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de aura raifon de ne lui pas donner W 
nom de vertueux ; il fera boo pour lui > 
& non pour nous. 

Mais 9 dites- vous > fi un folitaire el{ 
gourmand 9 yvrogne 9 livré à une débaur 
che fecrette avec lui- même j il eftdonc 
vertueux lorfqu'il a les qualités contrai- 
res. C'eft de quoi je ne peux convenir ; 
c^eft un très vilain homme s'il a les dé- 
fauts dont vous parlez; mais il n'efl point 
vicieux, méchant, puniffable par rapport 
à la fociété à qui fes infamies ne font 
aucun mal. Il eft à prélumer que s'il 
rentre dans la fociété , il y fera du mal y 
qu'il y fera très- vicieux ; & il eft même 
bien plus probable que ce fera un mé- 
chant homme , qu'il n'efl fur que lautre 
folitaire tempérant 6c chafte , ièra un 
homme de bien ; car dans la fociété les 
défauts augmentent , 3c les bonnes quar 
lités diminuent. 

On' fait une obje^ion bien plus 
forte; Néron, le Pape Alexandre VI. 
& d'autres montres de cette efpèce > ' 
ont répandu des bienfaits; j.e réponds har-' 
diment qu'ils furent vertueux ce jour-là. 
Quelques théologiens difcnt que le 
divin Empereur Antonin n'était pas 
vertueux , que c'était un Stoiçiei;i entè^ 
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té , qui non content de tomnunder aux 
hommes voulait encor être eflimé d^ux» 
qu^il rapportait à lui-même le bien qu'il 
feifait au genre humain , qu^il fut toute 
ià vie jufte y laborieux > bienfaifant par 
vanité y & qu'il ne fit que tromper les. 
hommes par fes vertus, je m'écrie alors» 
Mon Dieu y donnez nous fouvent d& 
pareils fripous. 

ftn du Tome fécond. 
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